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INTRODUCTION. 



Les êtres organisés , dont nous venons 
d'admirer la structure, présentent d'autres 
phénomènes qui ne sont pas moins dignes 
de fixer l'attention du philosophe. Ils sont 
susceptibles d'acquérir d'un côté certains 
degrés de perfection , et de l'autre, de se 
dégrader d'une manière surprenante. Ces 
changemens ont été si considérables chez 
quelques espèces , qif elles sont devenues 
méconnoissables. Les types primitifs de 
plusieurs de nos plantes potagères, le fro- 
ment, le riz, Forge, le maïs ,•• . sont inconnus: 
on ignore également les types de plusieurs 
de nos animaux domestiques , le cheval, le 
chien , le chameau...... 

La plupart des singes ont subi des mo- 
difications encore plus considérables que 
les autres espèces d'animaux. L'orang n*a 
presque plus de poils, principalement à 
la partie antérieure du corps : il marche 
ordinairement sur les deux pieds. 



Tj INTRODUCTION. 

Maïs il n'est aucun animal dont l'orga- 
nisation souple et délicate soit plus sus- 
ceptible d'être influencée par les causes 
extérieures que l'homme. Celui qui habite 
les sables brûlans de la zone Torride , est 
entièrement dijBférent de celui qui vit dans 
les climats glacés des pôles. L'habitant des 
plaines ne ressemble point à celui des 
montagnes. Enfin il y a une si grande dis- 
tance entre l'homme de nature, vivant' 
presque seul et isolé, et celui de nos grandes 
sociétés y qu'on seroit tenté de croire qu'ils 
ne sont point de la même espèce. Si Ton 
admire dans certaines circonstances son 
perfectionnement, on n'est pas moins sur- 
pris , dans d'autres, de sa dégénération. 

Ces phénomènes sont si intéressans pour 
la connoissance de V homme , que J'ai cru 
devoir les exposer séparément. 
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ET DE LA DEGENERESCENCE 



DES ETRES ORGANISES. 



SECTION P". 



DES VÉGÉTAUX. 

l^AKd Tordre de Teidstence des êtres orga-^ 
nisés sur le globe terrestre , on doit concevoir 
que les végétaux ont été les premiers. Ils ont 
dû y précéder les animaux , puisqu'ils leur 
servent de nourriture. 

Les végétaux forment les dernières classes 

des êtres organisés. Leur structure est plus 

simple que celle des animaux : néanmoins on 

y observe les mêmes organes et les mêmes 

3. 1 
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fonctions que chez ceux-ci , ainsi que je Tai 
prouvé dans les deux premiers volumes de 
cet ouvrage* 

Le végétal a , 

i*^. Un système de forcçs vitales. 

stP. Un système d'organes de la nutrition. 

3o. Un système d'organes de la circulation. 

4°. Un système d'organes de 1^ respiration. 

5°. Un système d'organes de la reproduc- 
tion. 

6^. Un système d'organes de la sensibilité. 

Ces divers systèmes supposent une orga- 
nisation qui se rapproche de celle des ani- 
maux , particulièrement de ceux des der- 
nières classes. L'observateur découvre effec- 
tivement les plus grands rapports entre les 
uns et les autres j entre l'hjdreet la tremelle, 
le nostoch et le rotifère. - 

Cette conformité d'organisation rend les 
végétAJUX susceptibles dea^ mêmes degrés de 
perfjectipnnem^nt ou de dégradation que les 
aniqiaux. C'est ce que va prouver un simple 
jSxposé de fait/s connus dç tous ceux qui s'oc- 
cupent de cette partie de J^os «çonnoissances. 



Des êtres oboâmisi6s. 



DES VÉGÉTAUX DANS LEUR ÉTAT 
NATUREL, ET DELEURS INCLI- 
NATIONS. 

On doit considérer les végétaux sous deux 
rapports généraux : 

i^. Dans leur état naturel* 

vP. Cultivés par la main de Thomme. 

Chaque plante abandonnée à elle-même 
dans son état naturel, a , comme chaque 
animal , un mode particulier de développer 
ses facultés vitales^ de croître et de mul- 
tiplier. La réunion de toutes ces fonctions 
forme ce que j*appelle leurs inclinations 
NATUEELLBS. Ces incliuations sont cons* 
tantes , lorsqu'elles ne sont pas contrariées. 

Plusieurs plantes ne peuvent vivre et mul- 
tiplier que dans les contrées équinoxiales. La 
plupart transportées dans nos serres chaudes^ 
y souffrent plus ou moins. Quelques-unes 
n y portent point de fleurs ^ et celles qui en 
donnent ont rarement des graines qui puissent 
perpétuer Tespèce. 

Les autres , au contraire , demandent 
des pays froids , et végètent au milieu des 
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glaces. Le rhenne va déterrer^ sous plusieurs 
pieds de neige , le lichen dont il se nourrit. 
La plupart de ces plantes ne sauroient vivre 
ni multiplier dans les pays chands y telles 
sont les plantes dites alpines. 

Mais un plus grand nombre ne subsiste 
ordinairement que dans les climats tempé- 
rés; telles sont la plupart de nos plantes 
d'Europe. 

La plus grande partie des végétaux Ha- 
bite les continens. 

Quelques-uns se tiennent sur les rivages , 
soit ceux des eaux douces^ soit ceux des 
eaux salées. 

Plusieurs vivent sur la surface des eaux 
douces; telle est la lentille d*eau^ oulemna. 

Les conferves , les byssus se tiennent au 
sein des eaux douces. 

Les fucus , au contraire , ne végètent que 
dans les eaux salées. 

Plusieurs plantes vivent sur les rochers ; 
telles sont les perelles. 

Enfin , les plantes parasites ne vivent que 
sur d'autres plantes; tels sont le guy, la 
cuscute, Torobanche, la plupart des lichens, 
des mousses , des fungus , des agarics. 

Toutes ces différentes inclinations des 
végétaux , comme cellesdes animaux , dépens 
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(dent sans doute de leur organisation. Mais 
nos connoissances sur cette organisation sont 
si peu avancées , qu'il nous seroit difficile 
de donner des explications satisfaisantes do 
ces divers phénomènes en particulier. 



DFS VÉGÉTAUX CULTIVÉS , ET DES 
CHANGEMENS OPÉRÉS PAR LA CUL- 
TURE DANS LEURS INCLINATIONS. 

Un certain nombre de végétaux fournit 
plus spécialement aux divers besoins de 
rhomme social. Il en a donc pris un soin 
tout particulier , et s'est attaché â les cul- 
tiver. Telle est Torigine de Tagriculture qui 
a constamment fait des progrès plus ou moins 
considérables chez toutes les grandes nations 
civilisées. 

Cette culture a produit sur les végétaux 
qui en sont Tobjet , des modifications pro* 
portionnées à leur organisation. Leurs incli- 
nations ont été changées ; leur port , leur 
structure ont subi les plus grandes altéra-* 
tiens. 

Les plantes des montagnes peuvent être 
transplantées dans les plaines , et y végètent 
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ayee vigueur ; mais la plupart y éprouvent 
des modifications si considérables ^ qu* on a 
quelquefois de la peine à les reconnoltre« 

Réciproquement les plantes des plaines , 
transportées dans les montagnes , éprouvent 
des changemens qui ne sont pas moins re- 
marquables. 

Les végétaux qui croissent sur les bords de 
la mer , dans des terrains imprégnés le plus 
souvent de sels, tels que les kalis ou soudes , 
végètent très-bien dans des terrains éloignés 
de la mer et qui ne sont nullement salés. 

D'un autre côté , on peut transplanter dans 
ces terrains , sur le bord de la mer y des 
végétaux des plaines ^ des montagnes j et 
ils y végètent également bien* 



DES CHANGEMENS OPÉRÉS PAR LA 
CULTURE , RELATIVEMENT AU CLI- 
MAT OU LES VÉGÉTAUX PEUVENT 
CROITRE. 

Chaque plante , dans son état naturel , 
habite un climat, approprié à sa constitu- 
tion ; elle s*en éloigne peu. Les botanistes* 
voyageurs ont bien constaté que chaque con<r 
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trée contient dea planted qui lui sont propres. 

Cette vérité peut se prouver par ^n grand 
nombre de faits particuliers , dont nous 
allons rapporter quelques-uns des plus re- 
marquables. 

Le thé ne se trouve qu'à la Chine. 

Le kina ne se trouve qu^au Pérou. 

La vanille ne se trouve qu'au Mexique. 

La gale cirier ne se trouve que dans la 
Caroline. 

La canne à sucre ne se trouvoit primitive-* 
ment qu'aux Indes Orientales. 

Le cafier ne se trouvait primitivement qu*en 
Arabie , aux environs de Moka. 

L'arbre qui porte lencens paroit égale- 
ment propre à l'Arabie. 

Les baumes différons sont produits par 
des arbres propres à un local particulier ^ dont 
ils ont pris le nom ; tels sont 

Le baume de la Mecque ; 

Le bauinë du Pérou \ 

Le baume de Copahu ou du Brésil ; 

Le baume du Canada , etc. 

Le cannelier étoit primitivement propre à 
Ceylan. 

Le poivrier paroit tenir primitivement des 
Moluques. 
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Le muscadier est également originaire dei 
ces cantons. 

LegéroflierappartientaussiauxMoluques; 

L*arbreà pain vient auxMoIuques» et a été 
porté dans les lies de la mer du Sud. 

Le baobab parolt propre à la côte équi- 
noxiale occidentale d'Afrique. 

Le sagoutîer se trouve dans TArchipel 
indien. 

L'indigotier paroît également venir des 
grandes Indes. 

Le cèdre parolt propre au Liban. 

Le cocotier est particulier à la côte de Ca- 
raque et dans les environs. 

Le mahoni se trouve au Mexique et dans 
quelques lies voisines. 

Le cactier (ou cierge) est particulier au 
Pérou et à plusieurs contrées voisines. 

La pomme de terre s'est trouvée en Vir- 
ginie* 

La topinambour vient d'Amérique ; les 
uns disent du Canada y les autres disent du 
Brésil. 

Le manioc est particulier aux contrées 
chaudes de TAmérique. 

L'ananas vient également des contrées^ 
chaudes d'Amérique. 
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Le rondier des lies Séchelles , grande es-* 
pèce de palmier , ne se trouve que dans une 
de ces petites lies. 

La dionée attrape-mouches, dionea musci^ 
pula , se trouve à la Caroline , dans un espace 
seulement d'une à deux lieues quarrées , sui- 
vant Bosc I qui a été dans cet endroit. 

La n)îolette de Rouen ne se trouve que 
dans un endroit assez limité auprès de cette 
ville , et dans un autre auprès de Boulogne. 

L'Aphyllantha ne se trouve qu'auprès de 
Montpellier , dans un espace peu étendu. 

Le rossolis du Portugal ne se trouve que 
dans un petit marais auprès de Coimbre. 

L'arbousier à feuilles de laurier ne sa 
trouve qu'aux Canaries dans un endroit très-- 
peu étendu. 

On doit donc regarder comme un principe 
général la proposition suivante : 

Chaque végétal dans son état primitif y, 
habitoit une contrée particulière , qui ordi^ 
nairement nétoit pas fort étendue. 

Mais la culture opère les plus grands • 
changemens sur les végétaux , relativement 
eu climat qu'ils peuvent occuper. Une planta 
des pays chauds peut , avec des précautions. 
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8*acclimater dans des pays tempérés ; et réci- 
proquement celles des pays froids peuvent , 
avec des précautions^ s'acclimater dans les 
pays chauds : l'agriculture nous en fournit 
des exemples nombreux. 

Le plus grand nombre de nos arbres frui* 
tiers nous a été apporté de l'Orient^ de con- 
trées plus chaudes que les nôtres. 

Le pêcher vient de Perse. 

L'abricotier vient d'Arménie. 

L*amandier vient des côtes d'Afrique en 
Mauritanie. 

La vigne a été apportée de Grèce et d'Italie 
en France et en Allemagne. 

Le prunier est , dit-on , originaire de la 
Syrie. 

Le cerisier fut apporté en Italie par Lu- 
cullus , de Cerasunte , ville du royaume du 
Pont. 

La culture a ensuite fait naître une mul- 
titude de variétés de ces mêmes plantes. 

Le plus grand nombre de nos plantes 
d'Europe a été transporté en Amérique , en 
Afrique, dans l'Inde^ à la Nouvelle-Hollande , 
et dans les différentes lies , dans des contrées 
où la ten;ipérature varie beaucoup : elles s*y 
sont parfaitement acclimatées. 
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Le cafier a été porté dans les Antilles. 

La canne à sucre , Tindigotier y ont été 
également portés ; et oii connoit leur prodi- 
gieuse multiplication. 

Tous les arbres à épices , le cannelier , le 
muscadier , le poirrier , le géroflier ont été 
transportés avec les plus grands succès des 
Moluques et de llnde^ aux Iles*de-France , 
et en difTérens endroits de l'Amérique équi- 
noxiale. 

Une grande partie des plantes d* Amérique 
a été apportée en Europe , et elles y végètent 
comme dans leur pays natal ; telles sont 

Les pommes de terre. 

Le maïs. 

Les topinambours. 

Plusieurs espèces de peupliers. 

Tous ces faits , et une multitude d^autres 
que nous pourrions rapporter, ne laissent 
aucun doute qu'un très-grand nombre des 
végétaux ne puissent , avec des soins , être 
transportés d'un climat dans un autre dont 
la température est à peu près analogue , et 
s'y naturaliser. 

Je dis à peu près analogue , parcequ'une 
plante des pays chauds ne croitroit pas dans 
un pays trop froid ; ni une plante des pays 
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froids ne viendroit pas dans un pays trop^ 
chaud. 

Cependant on peut^ avec des précautions; 
amener des plantes à végéter dans des climats 
plus ou moins éloignés de la température de 
leur climat primitif, comme nous venons de 
le voir pour nos plantes potagères , le pécher , 
l'abricotier , Tamandier , le figuier , l'olivier, 
la vigne ; mais ils y éprouvent des modifi- 
cations plus ou moins considérables. Le 
pommier , par exemple , ne donne que de 
mauvais fruits dans des pays trop chauds : 
en Sibérie et dans les pays trop froids , au 
contraire , son fruit ne contient que des petits 
pépins sans pulpe ^ et il n*est pas plus gros 
que le fruit de Tépine blanche. Le fruit de 
Tabricotier , dans les pays froids , comme en 
Sibérie , est de même sans pulpe. La vigne , 
dans les pays chauds , donne des vins géné-^ 
reux ; au contraire , ils sont sans qualité dans 
les pays froids. Il en est de même de plu-^ 
sieurs autres fruits. 
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DU PERFECTIONNEMENT DES 
VÉGÉTAUX CULTIVÉS. 

Nos plantes potagères ont acquis des de- 
grés de perfection qu'elles n'avoient point 
auparavant. Il n'y a nulle comparaison entre 
les poires , les pommes , les pèches , les pru-** 
nés.... non cultivées^ et ces mêmes fruits 
yenus dans nos jardins. Les raisins , les 
figues,.^, présentent les mêmes phénomènes. 
Nos belles Heurs, telles que les jacinthes^ 
les tulipes y les renoncules , les œillets , les 
roses.... n'ont aucune ressemblance avec les 
mêmes fleurs qui ne sont point cultivées par' 
la main de l'homme. ' 

^os plantes céréales , telles que le riz^ le 
froment , le seigle , Torge , le maïs , le millet. . . " 
offrent les mêmes différences. Leur tige est 
plus forte 9 leurs feuilles sont plus larges ;• .. •' 
znais ce qui nous intéresse plus particulière- 
ment, leurs semences sont beaucoup plus' 
grosses , et elles se trouvent en plus grand 
nombre. Car on a vu un grain de froment en. 
produire jusqu'à quatre mille autres sem-. 
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Hables à lui. Les grains de millet , de maïs... 
peuvent encore en produire davantage. 

Les plantes légumineuses , pois , fèves , 
haricots , cultivées , donnent également des 
semences nombreuses et bien nourries. Elles 
sont grosses et fournissent une grande quan- 
tité de farine. 

Les racines d'autres plantes , telles que les 
pommes de terre , les topinambours , acquiè- 
xent également beaucoup de volume par la 

culture* 

La canne à sucre cultivée donne une quan- 
tité plus considérable de sucre , et de meil- 
leure qualité que celle qui n*eat pas cultivée. 

Les écorces elles-mêmes subissent par la 
culture les plus grands changemens. Nos lins, 
nos chanvres.. ,. cultivés , nous fournissent , 
dans leurs éqorces , un £1 précieux cfu'ils ne 
donnent point dans l'état 4e nature. 

£n£n , jusqu'aux feuilles sont modifiées 
par la culture. La feuille du' mûrier cultivé 
est bien préférable pour nourrir le ver^-à- 
soie , qui file alors une soie plus belle. 

Les feuilles de l'opuntia cultivé , sur lequel 
se nourTit l'iuaecte dont on retire la coche- 
nille, son): plus favorables pour en dévelop- 
per la belle couleur, que les feuilles de 
ri>puntia non cultivé. 
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On voit qu'il n'eat aucuue partie des planâ- 
tes sur IçsqueUes la culture nexerce les plu# 
grandes ija.flueiiçes. 

Mais il est une autre observation qui n*est 
pas moins intéressante. La culture , en per- 
fectionnant les espèces , en multiplie les 
variétés. L'agriculture possède aujourd'hui 
un très-grand nombre de variétés de/roment, 
de seigle , d*orge^ de choux, de raves ^ et de 
toutes les plantes potagères. Il en est de 
même des plantes du fleuriste et des arbres 
à fruits , poiriers , pommiers , pêchers , ceri«> 
siers.... 

Enfin le perfectionnement de la plupart 
de nos plantes cul^vée^ est telj qu'on ne 
reconnolt plus leur type primitif. Toutes 
nos plantes céréales 9 telles que le fromçnt| 
le seigle ^ Vorge, Tavoine , le riz , le maïs , 1^ 
millet y le panis ,•••'• n'ont plus leurs an^o* 
gués parmi les plantes non cultivées. Ils sont 
certainement de 1^ famille de^s gramixiéf^» 
mais on en ignore le type primitif. 

Il en faut dire autant du chaçvre p du lin , 
et de la plupart de nos plantes potagères, 1^ 
chou, la laitue.... 

On a cru retrouver les types de plusieurs 
de ces plantes en Sibérie et ailleurs ; mais 
les plantes quon a qru être ces types, sonj^ 
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vraisemblablement les fruits de quelques 
semences laissées dans ces cantons par les 
peuples nomades qui parcourent ces contrées. 



DE LA BEAUTÉ DES VEGETAUX 

CULTIVÉS. 

Toutes les plantes cultivées acquièrent 
1)eaucoup du c6téde la beauté. Leur taille est 
plus grande, leur port est plus beau; les cou* 
leurs en sont plus variées et plus éclatantes. 

Les végétaux présentent , à l'égard des cou-** 
leurs, les mêmes phénomènes que les ani- 
maux. Le pelage chez les mammaux, les 
plumeé chez les oiseaux, les écailles chez lea 
reptiles, les poissons.... ont constamment la 
même couleur dans Tétat de nature» Mais ces 
couleurs varient perpétuellement chez nos 
animaux domestiques. 

La même chose a lieu à Tégard des végé- 
taux. Dans rétat de nature , leurs couleurs 
6ont constamment les mêmes. Chez ceux^ an 
contraire, qui sont cultivés par la main de 
l'homme, ces couleurs varient singulière-' 
ment. L'art du fleuriste estparvenu à nuancex; 
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«^s couleurs d*une manière prodigieuse chez 
certaines plantes. Quelles variétés de cou- 
leurs n*étalent pas de belles couches de tuli-» 
pes, d*anémoneSy de renoncules, de jacinthes, 
d'oreilles d'ours, d'oeillets !.••• 

Le port de certains végétaux cultivés a 
beaucoup gagné. Le poirier sauvage est 
noueux I épineux, ...• tandis que le poirier 
cultivé est grand : il n'a plus d^épines ; son 
port est beau. Il en £aut dire autant du 
pommier .... et d'un grand nombre d'autres 
arbres. 



DE LA DÊGÉNÉRATION DES VÉGÉTAUX 

CULTIVÉS. 

Mais les végétaux cultivés dégénèrent de 
la même manière qu'ils se perfectionnent. 
Le défaut de culture , ou d'autres causes leur 
font perdre toutes les qualités qu'ils avoient 
acquises par cette même culture. Qu'on aban* 
donne , par exemple , dans un champ 9 nos 
plantes céréales^ nos plantes légumineuses^ 
nos lins, nos chanvres^.... leurs graines se 
sèmeront naturellement. Mais à la troisième 
4QU quatrième génération ^ ces plantes ne Ber, 
3 d 



l8 X>£RFECTIBILITj6 BT DÉGÉNiHSSCENCE 

ront plus reconnoiesables. Le plus beau fro* 
ment^ par exemple, ne donnera plus qu'un 
grain petit , mal nourri;.... la plante est 
maigre, languit ;.... enfin elle fait voir les 
mêmes symptômes qu'un animal mal nourri , 
relativement à un animal bien tiourri. 

Dupont est panrenu , par ces moyens , à 
ramener le rosier à fleurs doubles , à Tétat 
du rosier h fleurs simples. 

Kos arbres fruitiers présentent les méknes 
phénomènes. 

Mais la dégénération ne se borne- pas à 
ramener le végétal à Tétat où il étoit primi- 
tivement ; elle le dégrade souvent beaucoup 
davantage. La culture a fait passer le pom- 
mier , par exemple, de Tétat de nature à 
celui où il donn^il^os belles calvilles , nos 
reinettes.. •• Ce même arbre, qui dans l'état 
de nature est grand, peut, par une dégra- 
dation extraordinaire , devenir nain , ce 
qu'on désigne par le nom de pommier de 
paradis. Sa tige est tortueuse, ses branche» 
sortent mal du tronc. 

Enfin les organes les plus essentiels , ceux 
de la.- reproduction , éprouvent des al^ra- 
tiens considérables. Le cerisier, l'amandier, 
le pécher.... acquièrent des fleurs doubles , 
c'est^-dire , que les étamines se changent 
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tn pétales, et il nj a point de graines fé- 
condées. 

Cette dégénération des végétaux a lieu 
dans plusieurs autres circonstances. On 
porte , par exemple , en Egypte des graines 
d*£urope ou de Malte , telles que celles da 
laitues, de clioux-*fleurs.... Les plantes qui 
y viennent de ces graines, poussent arec 
vigueur la première année , et possèdent à- 
peu-près les mêmes qualités qu'elles auroient 
en Europe. Si on en recueille les graines^ et 
qu*on les sème , les jeunes plantes qui en 
naissent sont toutes différentes de celles de 
l'année précédente. Les choux -fleurs ne 
pomment point, les feuilles de laitue sont 
dures.... Si on recueille les graines de ces 
plantes ainsi dégénérées , et qu'on les sème , 
la dégénération est encore plus considérable 
à la troisième année... • Cest que le climat 
est trop chaud pour ces espèces de plantes. 

Un climat trop froid produiroit les méniés 
effetSé Le chou-fleur n'y viendroit pas , ou y 
viendroit très-petit. Le pécher, Tabricotier, • 
le figuier, la vigne, lolivier, le mûrier, qui 
se sont acclimatés dans une partie de la 
Erance , ne sauroient subsister dans des pays 
plus auNord. Les pommiers, les abricotiers... 
transplantés en Sibérie , donnent des fruits 
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qui n*ont plus de pulpes. Toutes les plantes 
transportées dans des climats trop froids 
pour elles , deviennent petites y rabougries,. •• 
et ne sont plus reconnoissables. 

. Les mêmes phénomènes se présentent dans 
'd'autres circonstances. La plupart des plan- 
tes semées long- temps dans le même terrain 
y dégénèrent. U faut les changer de terrain , 
ou tout au moins laisser reposer ce terrain , 
ou y semer d*autres graines : c'est ce que font 
journellement les agriculteurs. Les graines , 
par exemple^ de lin, de chanvre,*... appor- 
tées de Dantzick , et semées en France, ont 
besoin d'être renouvelées souvent : elles y 
dégénèrent. 

, I^es pomines de terre , originaires de TAmé- 
rique Septentrionale , qu'on multiplie ordi- 
nairement ea les mettant en terre toutes 
entières , ou coupées par morceaux^ dégénè* 
rent très-souvent : elles deviennent pâteuses, 
remplies de grosses £bres', elles sont quel- 
quefois creuses.... On les renouvelle par des 
semis. 

L^ terrain dans lequel on sème toujours la 
même plante , ou s^épuise , ou se surcharge 
des excrétions de la plante , ce qui nuit aux 
nouveaux semis* 

.On peut dire en général, que toutes les 
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plantes transportées dans des climats qui ne 
leur conviennent pas, soit trop chauds^ soit 
trop froids , éprouvent les plus grandes alté-* 
rations. 



DE L'AFFOIBLISSEMENT DES VÉGÉTAUX 

CULTIVÉS. 

Toutes les causes que nous avons vu agir 
si puissamment sur le végétal cultivé , en 
afToiblissent ordinairement la constitution ^ 
et le rendent beaucoup plus délicat. Il devient 
plus sensible aux impressions de Tintempéria 
des saisons ; le froid et le chaud Taffectent 
davantage. Nos plantes potagères périssent 
par des gelées ou par des chaleurs que 
supportent les plantes de la même espèce , 
abandonnées à elles-mêmes. Un brouillard 
empêche leur fécondation : leur tissu devient 
plus frêle et plus cassant. Les bois des pom-« 
mierSy cerisiers, pruniers*. •• non cultivés , 
sont forts et robustes : chez ces mêmes ar- 
bres greffés le tissu en est lâche ; ils se bri- 
sent avec une extrême facilité. 

Tous les arbres qui portent nos beaux 
fruits présentent les mêmes phénomènes. Ilâ 
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^nt beaiicx>ap pins délicats que leurs analo- 
gues non greffés ^ qu'on appelle sauvageons. 

Il en est de même de nos plantes pota- 
gères. Les laitues , les chicorées , les choux- 
âeurs, les artichauts...; sont beaucoup plus 
sensibles à l'intempérie des saisons , que 
leurs plantes analogues qui ne sont pas cul- 
tivas. 

Enfin^ chez les plantes cultivées les parties 
les plus essentielles changent de nature. Les 
ét^mines de nos plantes à Aeurs doubles se 
changent en pétales. Il y a donc une moindre 
quantité de iftuide reproductif, et même ce 
fluide parolt altéré ; car une grande partie 
de.ces plantes à fleurs doubles n'est point fé* 
coudée. Nos cerisiers , nos pêchers. ... à fleura 
doubles n^ont presque plus d'étamines , et 
ne sont jamais fécondés. 

Ces mêmes plantes dans Tétat de nature^ 
iion cultivées , ont un grand nombre d*éta-> 
minea; ces étamines sont chargées de pollen , 
et elles portent Aes graines fécondées. Or , 
cette abondance du fluide reproductif chez 
lesirégétaux, comme chez les animaux, donne 
de la foroe à la flbre : ils doiVeiitdonc avoir 
plus de vigueur; leur tissu est phis ferme ; 
leurs bois et toutes leurs parties ont plus de 
Ibrce..». Les plaptes à fleurs doubles doivent 
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donc être en général ^ua foibles €t plus 
délicatcis quelles k fleurs -simple»* 

Néanmoins il est des plantes cultivées ^ 
dont la fleur n*est pas double , ^t;qui conser-* 
Tent toutes ieuts étaaines : lels sent tous les 
arbres qui donnent nos beMu fruàts , péehes, 
poires , pommes ^ cerises , ^ruûes ;••«. et oer 
pendant ils sont plus délicats que leurs ana* 
Ic^ues sauvageons qui ne sont pas grefCés. 
Sans doute leuf âuide reproduciif a moins 
d'énergie quécélui des plantes non cultivées ; 
car ce fluide n*a^t pas seulextirent par sa 
quantité, ntais encore parson énèrgieieftees 
autres qual-iûtés. La même dkose a iâan dieii 
les animaux. 

Ciet affoibliss^nent des plantes cnUviées 
est analogue à celui qu'éprouvent nos ani* 
maxtx domestiques, comme nous ^aurons 
^ient6t ocoasion de le 



» 



DES MALADIES DES VJ&OÉTAUX 

CULTIVÉS. 



Les végétaux, dans leur état natafèl^ sont 
sujets à des maladies cotnine les animaux* 
Ces maladies terminent le eouts de leur eûtis- 
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tence plus ou moins promptement, et les 
laissent rarexnent parvenir à Tétat de cadu- 
cité. 

■ Ces xnUladies sont beaucoup plus nom- 
breuses et plus d^lngereuses chez les végétaux 
cultivés* Nous venons de^ Voir que di^érentes 
causes leâ aifoiblissent beaucfoup. Lés mêmes 
rauses oxit une assez grande influence sur 
leur constitution , poui; donner naissance à 
tin nombre ^considérable cfe maladies. 

Otî doit regarder un végétal comme une 
belle'înia>idne composée de fibres et devais- 
5eliii3c<'C[ui ont' une certaine excitabilité. 
DilFFérens liquides circulent dans ces vais- 
seaux comme chez les animaux ; les végétaux 
doivent donc létre sujets aux mêmes maladies 
€iue cseux-4ci« 

Da.ns Fétat naturel du végétal^ sesvais-^ 
seaux ont un certain diamètre qui est suffi- 
sant pour que ses liqueurs y circulent avec 
facilité* Ces mêmes liqueurs ont , de leur 
coté , un degré d'activité nécessaire pour ex- 
citer la sensibilité et lirritabilité de la fibre 
des vaisseaux où elles sont contenues. Dans 
cet état respectif des liquides et des solides , 
la machine végétale a tout spn jeu, et la santé 
de la plante est vigoureuse. 

Mais si les vaisseaux de cette plante per« 
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dent de: leur excitabilité^ ou en acquièrent 
trop j leur diamètre en souffre ; la circulation 
des liquides est dérangée , et la santé de la 
plante en est altérée. 

Les solides des végétaux peuvent donc 
avoir 

1. Excès d'excitabilité. 

2. Défaut d*excitabilité« 

3. Excès de ton. 
4* Défaut de ton. 

Or, différentes causes augmentent ou di- 
minuent cette excitabilité et ce ton. 

!• LES. SEMIS. 

Les végétaux, comme les animaux^tiennent 
beaucoup de leurs parens. Ceux-ci commu-^ 
niquent donc leurs maladies à leur progéni- 
ture : c*est ce que Inobservation journalière 
prouve pour nos plantes potagères. On est 
obligé de chauler les semis qui ne sont pas 
bien portans , pour préserver de diverses 
maladies les graines qui en naîtront. 

a. LE TERRAIK. 

Une plante qui se trouve dans un terrain 
trop humide est abreuvée d'eau ; sa fibre 
devient lâche , et perd de son ton. 
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Si cette même plante est transportée dans 
un terrain sec^ elle perd de son humidité; 
sa fibre se dessèche , et acquiert plus de ton. 

Les mêmes causes influent sur Vexciùabi'- 
lîté du végétal. Cette fibre, abreuvée d'hu- 
midité, qui a perdu de son ton,.... a une 
excitabilité moindre. 

£t réciproquement , celle qui est desséchée^ 
et dont le ton de la fibre est exhaussé^ a une 
plus grande excitabilité. 

.5. I<iL TSMPlillATtJEB. 

Elle n*a pas une moindre influence sur le 
ton et Texcitabilité de la fibre végétale. La 
transpiration abondante des plantes expo- 
sées à une température élevée, en dessèche 
les fibres, augmente leur ton et leur excita- 
bilité* Aussi toutes les plantes des pays 
chauds ont- elles une plus grande excitabi- 
lité : leurs fibres sont tendues ; leur dureté 
est plus considéràixte. 

Dans les pays îroids la transpiration est 
peu abondante* La fibre est abreuvée d'hu-- 
midité : son ton se relâche ; son excitabilité 
est ibi^le..«. La plus grande partie des bois 
de ces contrées est du bois blanc , tek que 
bouleau^ peupliers^ P^^> sapins... • Si le 



Itoid eist trop considérable , comme dans 
les hautes montagnes , ou vers les régions 
polaires , les plantes souffrent , elles de- 
Tiennent rabougries ; • • • • enfin elles périssent, 
et toute végétation cesse. 

4. LE GlilBIAT. 

Il produit des effets analogues à ceux de 
la température. 

5. Il A VATUEB DE I<*AIA ATMOSPHI&RIQUE. 

Cette cause influe également sur ces phéno- 
mènes. Celui ded montagnes d*une moyenne 
hauteur contient plus d*oxygène que celui 
des plaineA : or nous avons vu que Toxygène 
augmente beaucoup Texcitabilité et le ton 
de la fibre. 

L*azote, au contraire, Thydrogène etTa- 
cide carbonique qui se trouvent mélangés 
dans l'air des marais et des plaines , dimi- 
nuent le ton et l'excitabilité de la fibre végé- 
tale. Les plantes des pl&ines et des marais 
doivent donc avoir la fibre plus lâche , et 
avoir moins d*excitabilité que celles des 
montagnes. 

Les liqueurs végétales peuvent également 
être altérées de différentes manières. 

I"". PaE UKS TROP GRA270S ABONDANCE. Il y 
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a pour lors pléthore : les vaisseaux sebrisent.^ 
Si la pléthore est générale^ et que tous les 
vaisseaux de la plante soient rompus , elle 
cause une espèce d*apoplexie et de pa^rajy-r' 
6ie qui produisent la mort. 

2°. La pléthore peut être fausse ; 
comme dans les coups du soleil. La chaleur 
dilatant trop les liqueurs , Faîr principale- 
ment, les vaisseaux sont brisés , et la plante 
périt. 

3^. Quelquefois la paralysie n'est que 
PARTIELLE. Il n*y a que quelques parties de 
la plante qui perdent leur excitabilité. Ces 
parties de la plante périssent par cette espèce 
d'hémiplégie^ et le reste de la plante con- 
serve la vie. C'est ce qu'on observe très-sou- 
vent chez les plantes exposées à un soleil 
brûlant. 

4*. Quelquefois il n'y a de pléthore 
que dans les vaisseaux des sucs propres ; 
et alors ils s'épanchent par la rupture de 
leurs vaisseaux. C'est de cette manière que 
se fait l'exsudation de la manne sur le frêne ^ 
de la térébenthine sur le mélèze, de la cire 
verte sur le gale, de la gomme adragant , de 
la gomme amoniaque, de la gomme arabi- 
que, de la gomme de nos cerisiers, pom- 
miers , péchçrs , amandiers. 



... 
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5*. LeSLIQUEURS VÉGÉTALES PEUVENT AVOIR 

TROP d'Énergie. G*est ce qui arrive souvent 
dans les pays chauds. Tous les sucs des plan- 
tes Y ont une énergie considérable. Ce sont 
des résines^ des gommes-résines ,..•. et sou- 
vent des poisons très-vifs. 

&". Ces mêmes liqueurs peuvent n* avoir 
PAS assez d'énergie. Les sucs des plantes des 
pays froids et humides , dont les forces vita- 
les ont moins d'activité , sont aqueux , et 
ont peu d*énergie. Or ces liqueurs ne sau- 
roient solliciter suffisamment Texcitabilité 
des vaisseaux de la plante , tandis que des 
liqueurs dont Ténergie est trop vive, la 
sollicitent trop puissamment. 

7^. Les liqueurs végétales^ comme les 
liqueurs animales, peuvent contracter 

DIFFÉRENTES ACRIMONIES. NoUS en RVOUS dcS 

exemples fréquens dans les ulcères nom- 
breux auxquels sont sujets les végétaux , et 
particulièrement les arbres. Les oignons de 
jacinthes , ceux de tulipes.... s'ulcèrent très- 
souvent, ainsi que les pêchers, les abrico- 
tiers^ les ormes, les châtaigniers. . . Ces ulcères 
versent souvent un suc ichoreux. 

Nos graines nourricières , telles que le fro- 
znent^ sont sujettes à plusieurs altérations 
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considérables , telles que le charbon , la 
nielle y la carie ^Tergot.... 

Les diverses causes dont nous venons de 
parler, et d'autres que le défaut d'espace 
nous empêche de rapporter , donnent nais* 
sance à un assez grand nombre de maladies 
chez les végétaux. Mais Thistoire de ces ma- 
ladies n*est encore qu ébaucJiée. 



DES CHANGEMENS OPÉRÉS PAR LA 
CULTURE , DANS L'ÉPOQUE DE LA 
IVEPRODUCTXON DES VÉGÉTAUX. 

L'ÉPOQUE de la reproduction des végétaux 
varie dans les diverses espèces ; mais la cul-* 
ture et les soins de Thomme opèrent de 
grands changemens à cet égard. Nou^ allons 
parler seulement de ceux qui ont lieu chez 
les plantes de nos climats. 

Plusieurs de nos plantes développent leurs 
fleurs dès les p;;emiers jours du printemps; 
quelques-unes même fleurissent dans les 
froids ; tels sont la plupart des lichens et 
des mousses. 

Les fleurs printaniéres sontl^perce^neige. 
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Tanémone printanière , la violette, la prime- 
yère , la jacinthe.. .. 

Immédiatement après celles-^i paroissent 
les fleurs des tulipes^ de l'oreille d'oUrs, des 
amandiers , des cerisiers j des pruniers , des 
pêchers , des lilas*... 

Vient ensuite la floraison des poiriers^ des 
pommiers , des chênes , des noyers , des châ- 
taigniers.. •• 

Succède celle des seigles , de la vigne > du 
rosier , du jasmin.... 

Paroissent ensuite les fleurs des fromens , 
de plusieurs gramens , et cyperus. 

Le^ légumineuses , les ombellifères , les 
labiées, lescaryophillées.*.. fleurissent après 
celles-ci. 

Les composées ou syngénésies , telles que 
les chardons, les jacées, les scabieuses, les 
bluets..«« fleurissent plus tard. 

Les fleurs des chanvres , des orties... • sont 
encore postérieures à celles-ci. 

Enfin fleurissent en septembre les sarra- 
sins, les polygonum, les aster.... Plusieurs 
de ces plantes deineurent en fleurs juèqu à 
rentrée de l'hiver. 

Mais toutes eés époques sont accélérées oit 
retardées en raison dé la température. Lors« 
que les froids cessent de bonne heure , et 
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que le printemps est hâtif, toutes les plantes 
printanières fleurissent plus tôt; et au con- 
traire , elles fleurissent plus tard , si le prin- 
temps est tardif, et que les froids de Thiver 
se prolongent. 

La diversité de latitude produit les même^ 
effets à raison de la température. En Italie^ 
en Espagne, en Provente.... ces plantes fleu- 
rissent plus tôt qu'à Paris. Elles fleurissent 
encore plus tard en Angleterre^ en Dane- 
marck, en Suède ^ en Laponie. 

On peut opérer les mêmes effets par Fart 
et par la culture. En plantant des végétaux 
dans des expositions chaudes , au Sud , et 
garanties des vents du Nord , ils fleuriront 
beaucoup plus tôt. 

Au contraire, les met-on à des expositions 
au Nord ^ ils fleuriront plus tard. Les plan- 
tes qui sont dans des serres d'orangerie , fleu- 
rissent avant celles qui sont en plein air; 
mais elles fleuriroient encore plus tôt dans 
des serres chaudes , échauffées par des poêles, 
avec les précautions convenables. 

Il se présente même ici un phénomène 
assez singulier. Si une plante, telle qu*un cep 
de vigne , est plantée au dehors d*une serre 
chaude, de manière qu*on puisse, par une 
petite ouverture , introduire dans la serre 
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tin des rameaux du cep, celui-ci aura une 
végétation hâtive ^ tandis que le reste du cep 
qui est au dehors, suit les lois ordinaires de 
la végétation ; et de même , si le cep est planté 
dans l'intérieur de la serre, et qu*on intro- 
duise au dehors une de ses branches, la 
végétation de celle-ci suit les lois de la végé- 
tation ordinaire , tandis que la végétation 
de tout le reste suit celle des plantes qui 
sont dans la serre. 

La culture présente un autre phénomène 
qui n'est pas moins intéressant. Quelques 
plantes fleurissent deux fois , ou même plu- 
sieurs fois dans Tannée. La variété du rosier, 
dite de tous les mois , fleurit au moins 
quatre ou cinq fois dans Tannée , et porte 
des graines. 

Les fraises dites de tous les mois, fleuris^ 
sent plusieurs fois, portent de bons fruits 
et des graines : elles sont originaires du 
mont Cenis. 

Il est des œillets qui ont des fleurs pen- 
dant tout Tété, et même souvent en hiver, 
lorsqu'on les tient dans la serre d'orangerie. 

Quelques pommiers, quelques poiriers.... 
fleurissent quelquefois en automne, après 
avoir fleuri au printemps. 

Ces changemens extraordinaires que la 
3 3 •' 
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culture présente dans Tordre de la reproduc- 
tion des régétaux, paroissent dépendre de 
deux causes principales. 

1°. Une température plus élevée hâte la 
circulation des liqueurs du végétal, en don- 
nant plus d*activité aux organes des forces 
vitales.... La végétation doit donc être plus 
précoce. 

q!*. Une nourriture plus abondante que 
la nourriture ordinaire , produit les mêmes 
effets , parcequ'elle augmente également 
Tactivité des forces vitales. 

Nous verrons les mêmes causes produire 
des effets analogues chez les animaux. 



DE LA LONGUEUR DE LA VIE DES 
VÉGÉTAUX CULTIVÉS. 

Chaque végétal vit plus ou moins de temps, 
suivant sa constitution : la durée de leur vie 
varie peu dans Tétat de nature. 

Quelques-uns sont annuels , c'est-à-dire , 
ne vivent que quelques mois , ou au plus une 
année. 

D autres sont bisannuels, c'est- à- dire j^ 

* 

vivent environ deux ans. 
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De troisièmes vivent un plus ou moins 
grand nombre d*années; mais le ternie de 
leur existence est toujours à peu près le 
même , s*il ne leur arrive point d accidena 
particuliers. 

Quelques végétaux paroissent pou vol r vivre 
plusieurs siècles. Le baobab peut vivre » sui- 
vant Adanson , jusqu*à six mille ans. La vie 
du chêne peut aller jusqu'à six cents ans. 
La vie de Tolivier est encore plus longue. 
On croit que le cèdre du Liban est peut-être 
celui des végétaux dont la vie est la plus 
longue. 

On n*a point encore de données assez cer- 
taines sur cette durée de la vie des végétaux 
dans Tétat de nature, parceque les observa- 
tions nous manquent à cet égard. On est donc 
obligé de s'en tenir à des approximations , 
qui au reste sont suffisantes. 

Mais la culture leur fait éprouver des chan- 
gemens assez considérables à cet égard comme 
jà tant d'autres. Elle les rend plus délicats , 
comme nous Tavons vu \ ils sont sujets à un 
plus grand nombre de maladies. Dès lors la 
durée de leur existence en doit souffrir en 
général. 

D'un autre côté, ces végétaux sont soignés 
par d'habiles agriculteurs. On les met à Ti 



56 FERFECTIBIUTÉ BT DEGENÊRBSCENCe 

des intempéries des saisons : ils sont délivrés 
des insectes qui les fatiguent. On tâche même 
de prévenir leurs maladies ; et lorsqu'ils sont 
malades, on leur administre des remèdes.... 
Ces soins peuvent donc , dans certaines cir- 
constances , prolonger leur existence. 

Néanmoins, la vie des végétaux cultivés 
est en général moins longue que dans Tétat 
de nature , où ils ne sont point cultivés. 



DES CAUSES DU PERFECTIONNEMENT 
ET DE LA DÉGÉNÉRATION DES VÉ- 
GÉTAUX CULTIVÉS. / 

Tous ces grands changemens soit en bien, 
$oit en mal , que les végétaux sont suscepti- 
bles d^éprouver, et qu'ils éprouvent con- 
tinuellement par la culture , sont dus à 
différentes causes. Je vais rapporter quelques 
faits qui pourront nous faire entrevoir ces 
causes. 

liES SEMIS. 

Les semis produisent les plus grandes mo- 
difications chez les végétaux^ parcequ'ainsi 
les animaux^ les végétaux tiennent beau* 
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coup de leurs parens. C'est ce que savent 
très-bien les agriculteurs et les jardiniers : 
ils choisissent pour semis des graines qui 
. soient sans défaut , ou qui en aient le moins 
possible : souvent ils les font venir des pays 
éloignés. 

LE TER R A I TX. 

La nature du terrain influe beaucoup sur 
les végétaux. Quelle différence n*observe- 
t-on pas dans nos plantes potagères, suivant 
la nature du terrain où elles sont situées? 
Les mêmes plants de vigne , par exemple , 
transportés dans les environs de Malaga ou 
d'Alicante, sur les bords de la Garonne ou du 
Rhône , sur les coteaux de la Bourgogne ou 
de la Champagne, sur le Rhin ou à Tockai , 
au Cap ou à Madère^.. .. produisent des vins 
absolument différens. On doit avoir égard , 
il est vrai , à la température différente de ces 
contrées. 

Mais d*autres faits prouvent Tinfluence 
du terrain seul. On observe quelquefois dans 
des terrains qui ne sont qu*à de très-petites 
distances , les mêmes différences dans les 
produits de la vigne. Supposons une demi- 
lieue de terrain dont une partie soit plaine , 
et Tautre composée de petits coteaux ro« 
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cailleux j qu'une portion soit exposée au 
Midi , et l'autre au Nord : le vin de la plaine 
sera très-inférieur à celui des coteaux ; celui 
qui est au Sud et au Sud-Est sera , toutes , 
choses égales d'ailleurs , supérieur à celui 
des autres expositions. 

Un terrain gras donne un vin bien inférieur 
à celui d'un terrain pierreux. 

Une quantité de fumier mise au pied des 
ceps altère singulièrement la qualité du vin. 

£niîn le vin prend souvent un goût du sol y 
c'est-à-dire que le sol lui communique un 
goût particulier. 

Les mêmes phénomènes s'observetit pour 
toutes les autres plantes : la nature du ter-** 
Tai^ influe plus ou moins sur elles, 

t A. CULTURE* 

]La manière dont on cultive les plantes a 
également une action assers marquée sur elles} 
c'est ce qu'on observe journellement en agri- 
culture. Deux cultivateurs , deux jardiniers 
cultivent les mêmes plantes dans un même 
9oI; et cependant la végétation en est bien 
différente, par la différence dea 3oiu5 qu'ils 
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liA TEMPÉRATURE. 

La température est un des élémens les plus 
essentiels de la végétation. Il faut un degré 
de chaleur quelconque pour que les plantes 
puissent végéter. Mais ce degré varie beau- 
coup, suivant la nature des plantes. 

Les plantes alpines exigent très-peu de 
chaleur. Il est même des plantes qui végè- 
tent au milieu des neiges : la plupart de ces 
plantes périssent à une température un peu 
élevée. 

Dautres plantes , au contraire , demandent 
de très-grands degrés dechaleur, et périssent 
au moindre froid : telles sont la plupart des 
plantes équinoxiales. » 

Enfinles plantes des zones tempérées, sans 
être aussi sensibles au froid, exigent néan- 
moins de certains degrés de chaleur. 

Plusieurs de ces diverses plantes peuvent 
être exposées à des températures différentes; 
mais leurs qualités en sont toujours plus ou 
moins altérées. La vigne , par exemple, peut 
végéter dans le Nord de la France , et même 
en Angleterre; mais les vins qu'elle donne 
sont sans vigueur, et diffèrent absolument 
de ceux de Bourgogne, de Bordeaux. ... Les 
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vins des pays cHauds, tels que ceux de Ma- 
dère , de Chypre , sont encore beaucoup plus 
généreux. 

liE CLIMAT. 

Le climat produit des effets analogues à 
ceux de la température. 

Une plante transportée dans un climat qui 
ïie lui convient pas y périt. Les plantes alpi- 
nes , qui végètent très-bien à une certaine 
température froide , n'en peuvent supporter 
une plus rigoureuse. C'est ce qu'on observe 
dans les hautes montagnes couvertes de 
neige. La végétation y est vigoureuse dans 
les parties moyennes de la montagne ; mais 
elle diminue à mesuré qu'on approche de la 
région des neiges > elle languit; eniln elle 
cesse entièrement. 

La même cho$e a lieu dans les climats 
chauds, 

3PB l^ÉLANGP PES POLLENS DES DIFFEUENTES 

PLANTES. 

Le mélange des pollens , ou liqueurs repro* 
ductives de plantes a.nalogues^ produit des 
effets singuliers sur la nature des végétaux. 

Ou dème^ par exemple, une grande quantité 
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de graines de belles pommes calvilles , rei- 
nettes.... Tous ces pépins ne donnent en gé- 
néral que des pommiers sauvageons ; mais 
il arrive quelquefois qu'il se trouve parmi 
ces sauvageons quelques pieds qui donnent 
des fruits excellens. 

Toutes les belles variétés de fruits ont été 
obtenues de cette manière, et on en obtient 
encore journellement. On les perfectionne 
ensuite par la culture , par la greffe. 

Le fleuriste ne se procure que par cette 
méthode , ces prodigieuses variétés de fleurs 
qui font ses délices. Il sème, par exemple, 
des graines d'œillets, de renoncules, dejacin* 
thés , de tulipes.... La plus grande partie des 
jeunes plantes donne des fleurs simples ; mais 
dans le nombre il s'en trouve quelques-unes 
qui portent des fleurs doubles et de diverses 
couleurs. Il les transplante avec beaucoup de 
soin dans différens terreaux... Il parvient 
de cette manière à avoir de nouvelles variétés 
de fleurs plus ou moins belles. 

Voilà les faits , mais la cause n'en était pas 
asse?; connue. 

Duchesne a fait sur le potiron ou courge , 
des expériences qui découvrent ce qui se 
passe dans ces circonstances ( article Courge 
de r£nçyclopédie Méthodique ^ Dictionnaire 
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d'Agriculture). Il a semé différentes graines 
de courges absolument isolées les unes des 
autres ; les fruits quil a obtenus ont été 
semblables à ceux de la graine. 

Il a ensuite semé des graines de ces mêmes 
courges, dans un champ où il y avoit plu- 
sieurs autres variétés de courges. Les fruits 
qu'il a obtenus ne ressembloient presque 
jamais à ceux des graines qu'il avoit semées : 
ils approchoient de ceux de telle ou telle autre 
variété ; d'où il a conclu que ces changemens 
étoient opérés par le mélange des pollens 
des autres courges voisines. 

Ces expériences ont bien constaté que le 
mélange du polleh des plantes différentes 
produit plusieurs variétés dans les diverses 
espèces de végétaux. 

C'étoit aussi l'opinion de Duhamel. Voici 
ce qu'il dit, Physique des Arbres , tome I , 
p. âgS. 

ce La nature du terrain, l'exposition, la 
« culture , la greffe ne peuvent donc point 
» opérer ces changemens subits et constans 
» dont nous cherchons la cause. J'ai cru 
» pouvoir les expliquer par ces changemens 
35 analogues que Ton remarque dans les anî- 
yi maux; et de vakiVCL^ que de l'accouplement 
» de deux espèces de chiens , il en provient 
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» des individus qui tiennent de l'une et de 
» Tautre espèce , et que Ton nomme pour 
» cette raison métifs , je crois que toutes les 
» fois que le vent aura porté la poussière des 
» étamines de quelque espèce de poires sur 
» le pistil d'une autre espèce, il en résultera 
» une semence dont le germe tiendra de Tun 
» et de l'autre. En effet , on sait que la plu- 
» part des fruits que les jardiniers appellent 
55 nou{^eaux , ne paroissent être que des 
» composés de fruits plus anciens. Le col'^ 
» mar , par exemple , qui passe chez les 
» jardiniers pour être venu d'un pépin du 
» bon - chrétien , parolt effectivement être 
» composé du bon-chrétien et de la berga<- 
yy mote d'automne. 

>> Je suis persuadé que si l'on goûtoit avec 
y> une grande attention les fruits d*espèces 
» nouvelles , on trouveroit plusieurs exem- 
» pies de pareils métifs.... 

>) Le contraire de cette observation se pré- 
» sente dans certains fruits où les espèces 
•>> sont assez distinctes pour qu'on puisse 
» manger un quartier d*un fruit séparément 
» de celui avec lequel il est joint lors de la 
» fécondation. Telle est , par exemple , dans 
» les oranges, l'espèce qu'on nomme impro- 
» prement V hermaphrodite ou le monstre ^ 
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» qui sur le même arbre produit des biga- 
» rades ^ des citrons et des balotins séparés 
>) ou même rassemblés dans le même fruit* 
» Telle est aussi cette espèce de raisin qui 
» produit sur un même cep des grappes rou- 
» ges, des grappes blanches, et sur une même 
» grappe , des grains rouges et des grains 
» blancs; ou d'autres dont les grains sont 
» par moitiés ou même par quartiers rouges 
» et blancs. Je crois pouvoir attribuer ces 
» variétés au mélange des poussières des éta- 
« mines. Il arrive très - fréquemment que 
» dans la même portée une chienne met bas 
» des petits , dont les uns tiennent entière- 
» ment de leur mère , les autres du père , et 
» d^autres tiennent de tous les deux ; de qua- 
>> trièmes ne ressemblent ni au père ni à la 
» mère.... ». 

PLANTES HYBRIDES. 

Souvent même ce mélange des pollens 
change l'espèce : c'est ce que prouve l'his- 
toire des plantes hybrides. Linné a fait voir 
que le pollen d'une plante porté sur l'organe 
femelle d'une autre plante, produisoit une 
nouvelle espèce de plante, qui parti cipoit 
un peu des deux : c'est ce qu'il a appelé 
plantes hybrides. 
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Ces mélanges des pollens , soit pour pro- 
duire de nouvelles espèces de plantes appe- 
lées hybrides , soit pour|prodiiire de simples 
yariétés de la même espèce, sont du plus 
grand intérêt dans la philosophie de la vé- 
gétation. 

Les mêmes causes produisent les mêmes 
effets chez les animaux; savoir, des nou- 
velles variétés dans les espèces , et des ani^ 
maux hybrides. 

LA GREFFE. 

La greffe produit encore de grands chan- 
gemens chez les végétaux. On greffe, par 
exemple, un arbre qui porte de bons fruits , 
avec une branche d'un autre arbre analogue^ 
qui porte également de bons fruits. Larbre 
greffé portera des fruits plus délicats que les 
premiers. 

La nature de l'arbre sur lequel se fait la 
greffe, influe sur celle du fruit qui en pro- 
vient. Telle variété de poirier greffé ou sur 
un poirier sauvageon , ou sur un poirier 
franc , ou sur un coignassier , donne des 
fruits plus ou moins beaux. 

La greffe, quoique se faisant ordinaire- 
ment sur des arbres de la même espèce^ 
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réussit néanmoins sur des arbres d'autres 
espèces. Le pécher peut être greffé sur un 
amandier ou sur un prunier ; le poirier sur 
un coignassier , sur l'épine blanche , sur le 
néflier. 

« J'ai greffé, 55 dit Duhamel, (^Physique 
des Arbres^ tome II, p-97), c< une même 
>5 espèce de poirier sur le poirier sauvageon , 
» sur répine etrsur le néflier, sans avoir eu 
» du changement dans le fruit, 

» A l'égard des greffes extraordinaires , 
» ajoute-t-il , que Ton vante tant dans pres- 
5) que tous les ouvrages d'agriculture , telles 
» que celle du poirier sur Forme , sur Téra- 
55 ble , sur le charme , sur le chêne ; celle de 
55 la vigne sur le noyer ; celle du pêcher sur 
55 le saule, etc. , comme celles que j'ai tentées 
55 ont toutes péri dans la première ou seconde 
55 année , je suis convaincu que les auteurs 
55 qui les supposent n'ont parlé que' d'après 
55 leur imagination 5^. 

Ce jugement de Duhamel paroît un peu 
sévère; car puisque ces arbres greffés se sont 
soutenus jusqu'à la seconde année , ils au- 
roient pu se soutenir plus long-temps. Il me 
semble que ces expériences devroient être 
répétées. 



DES Aires OR5ANisis« 47 

X<BS MAKCOTES. 

Les plantes qu*on peut marcoter, telles 
que Toeillet, la giroflée , acquièrent souvent 
de la beauté. La jeune marcote donne des 
fleurs beaucoup plus belles que les plantes 
d où elle sort. 

liA CAFRIFICATZOïr. 

On fait piquer par des insectes qui sont 
une espèce de cynips , les figues qui ne veu- 
lent pas mûrir : cette piqûre les empèchp 
de tomber, et accélère leur maturité. Cette 
opération s'appelle caprîfication. 

liES PLANTES A 7LBUES DOUBI^ES. 

Les plantes à fleurs doubles sont beaucoup 
plus délicates que les autres. Nous en avons 
rapporté précédemment les causes. Le fluide 
reproductif y est moin^ abondant, parce- 
qu'une portion des étamines est convertie 
en p/tales , et peut-être même ce fluide a 
moins d'énergie. Les plantes qui provien- 
nent de celles à fleurs doubles doivent donc 
être elles-mêmes plus délicates. Les graines 
de fleurs doubles , telles que des oeillets , des 
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jacinthes , des pavots , ... . donnent des plantes 
plus délicates que les graines provenant de 
ces mêmes plantes à fleurs simples. 

Nous venons d'exposer l'action qu'exercent 
sur les végétaux plusieurs causes plus ou 
moins énergiques. Ellesont parconséquent , 
sur le perfectionnement ou la dégénération 
de ces végétaux , une influence proportion- 
née à leur énergie. 

On sème , par exemple , les mêmes graines 
dans des sols différens , dont les uns sont 
bons et fertiles^ et les autres ingrats , les uns 
à une exposition chaude, et les autres à une 
exposition froide : on a des récoltes diffé- 
rentes ; Tune est composée de petits grains 
mal nourris , et l'autre de beaux grains. 

Si on continue de semer ces petits grains 
dans un mauvais sol , et les beaux dan« un sol 
fertile, les petits se détériorent de plus en 
plus , et les beaux deviennent encore plus 
beaux. Ces effets se répétant sur les mêmes 
grains pendant un grand nombre de généra- 
tions , produisent des variétés constantes. 

Mais chacun de ces grains produit des 
pollens différens dans le temps delà florai- 
son. Les mélanges de ces pollens produisent 
de nouvelles ^variétés. 

Ce sont les deux causes principales de ce 
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nombre considérable de variétés qu'on ob* 
serve chez plusieurs espèces de plantes. 



DU PERFECTIONNEMENT ET DE LA 
DÉGÉNÉRATION DES ESPÈCES CHEZ 
LES VÉGÉTAUX. 

Toutes les causes que nous avons vu agir 
si puissamment sur les végétaux considérés 
individuellement, n^ontpasuneaction moins 
znarquée sur les e^éces , lorsque cette action 
se continue pendant plusieurs générations. 
C'est même ce qui rend si sensible le per- 
fectionnement ou la dégénération de cer- 
tains végétaux. 

C*est encore la cause la plus commune de 
ce grand nombre de variétés que présentent 
certaines espèces , ainsi que nous l'avons vu. 

La vigne , par exemple , transplantée d*un 
sol ingrat dans un autre qui lui est favo- 
rable, y éprouve d*abord des modifica- 
tions assez considérables ; ces modifications 
augmentent chaque jour. Enfin , après plu- 
sieurs générations , elle n'est pas reconnois- 
sable. Les qualités du vin qu'elle fournit^ 
3. 4 
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peuvent être si différentes , qu'il n'y a plus 
aucun rapport entre eux. 

Les mêmes phéhomènes s'observent pour 
le cafier, pour la canne à sucre, pour les 
arbres à épices , et pour un très-grand nombre 
d'autres végétaux. 

Les plantes qui fournissent des médica- 
znens à la médecine , telles que la rhubarbe , 
le convolvulus , dont on extrait la scammo- 
née , le kina ,.... éprouvent les mêmes alté- 
rations. Ces médicamens varient suivant la 
nature du sol et les autres circonstances 
dont nous avons parlé. 

Les parties colorantes qu'on retire ^'autres 
végétaux, tels que l'indigo, la gaucîe, lô 
safran, la cochenille,.... ne sont pas moins 
sensibles à Faction du sol , du climat ^ de la 
température. 

Toutes nos plantes céréales et potagères 
offrent les mêmes phénomènes. Elles se per- 
fectionnent ou se dégradent suivant la nature 
du sol, la culture, la température, le cli- 
mat.... Plusieurs dégénèrent au point qu'on 
est obligé d'en changer les graines. 

Les pommes de terre, par exemple, dé- 
génèrent souvent : elles deviennent fila- 
menteuses, creuses en dedans.... Pour les 
renouveler , au lieu de les multiplier en les 
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plantant toutes entières, ou par boui^eons, à 
la manière ordinaire , on en sème ]a graine. 
On n'a la première année que de très petites 
pommes de terre : on les plante, et à la 
seconde ou troisième année elles acquièrent 
la grosseur ordinaire^ et font en général de 
bonnes variétés. 

L action lente et continue de ceô différen- 
tes causes pendant plusieurs générations, 
produit dans les espèces des, changemens 
considérables : elles en sont perfectionnées, 
ou altérées d'une manière qui surprend tou- 
jours. Nous avons vu qu'on ne reconnoit plus 
le type primitif de la plupart des plantes 
cultivées depuis un grand nombre de siècles. 



m-^- 



DES VARIÉTÉS DANS LES DIVERSES 
ESPÈCES DE VEGETAUX. 

La. plupart des végétaux cultivés offre , par 
les divers degrés de perfectibilité et de dégé- 
nérescence , dont ils sont susceptibles , un 
nombre de variétés plus ou moins considé- 
rable; on a même quelquefois dé la peine à i 
les reconnoltre. Pre^oiis Jle pommier pou£a 
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exemple : celui qui n*est pas greffé se pré-^ 
sente avec des branches tortueuses , termi- 
nées par des épines.Ses feuilles sont étroites; . • 
la greffe lui fait prendre un aspect entière- 
ment différent ; ses branches deviennent 
droites et n*ont plus d'épines ; ses feuilles 
sont larges. ••• Quelques-uns de ces arbres 
peuvent s'élever jusqu'à la hauteur de cin- 
quante ou soixante pieds ; d autres , les pom- 
miers de paradîs , ou nains , n*ont que 
quelques pieds de hauteur. 

Les fruits de ces arbres ne diffèrent pas 
moins entre eux. Ceux du sauvageon sont 
petits, âpres, quelquefois acides*. .. Ceux 
du pommier greffé se disputent par la finesse 
de leurs'saveurs , et par leurs volumes ; tels 
sont les pommes reinettes , les calvilles , les 
fenouillets.... Les fruits du pommier planté 
dans des pays trop chauds sont filamenteux 
et n'ont point de saveur; tandis que le fruit 
du pommier planté dans des pays trop froids, 
comme en Sibérie , n'est pas plus gros que 
celui de l'épine , et vient également par bou- 
quets : il ne contient que les pépins sans 
pulpe ^ ainsi que me Ta confirmé Patrin. 

Le poirier» le prunier y le cerisier.... et tous 
nos arbres fruitiers présentent des modifica* 
tions analogues. L'abricotier deSibérie donnât 
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également un fruit sans pulpe : Tamande 
adhère directement à récorce* 

Les variétés du froment sont encore bien 
plus considérables : quelques cultivaleurs en 
comptent plus de trois cents espèces ^ parmi 
lesquelles on disting^ie : 

Le froment à grain fin , provenant de bon 
sol > dans dé^ <:limats tempérés , côinnie en 
Pologne. 

Le froment kgrqdn glacé ou den|i-trans«^ 
parent^ qui vient dan^^les pi^s cbauds | comme 
en Barbarie:: il QSt moins bon que le premier. 
Le froment ou blé de miracle ^ ainsi Aom* 
mé parceque sur la même. tige il .*se trouve 
plusieurs épis ; mais ceci est un, simple effet 
d*une végétation trè9«-aboAdaote.$r):car ce 
grain semé dans un spl ipgrAti^cneTietit à 
r état ordinaire» [) ..fi.- 

Toutes ces. variétés de frf>ment paroi ssent 
cependant venir 4*une seule ;M!vtchje primi- 
tive. 

Les autres plante; péréales ^ telles que le 
seigle^ Tofge , ravoine.,.le millet, le panid«».» 

offrent des variétés i semblables à celles du 

* - 

froment. î ^ 

N^ lieirrs de parterre sont susceptibles 
des TahxLm changemens» « • . 

Toutes ces modiileatioiis s'Augmentent sin- 



54 PERFECTlBIIilTÉ ET DEGENERESCENCE 

gulièrement , en passant de générations en 
générations; elles finissent par donner des 
Variétés SI éloignées les unes des autres, 
^tr-oiVSèToit:' tenté de les regarder comme des 
éspè<tîs différentes. ^ i 

Il y a plusieurs causes^e ceô variétés. 

, .I^A.N^UR.BITU?ijp,,^J^,JB C 1.1 M AT, fetC. 

Nous avons déjà indiqué les causres prîn- 
ripialés^ qui produ'is^t èe nombre Considé- 
ra b'tèode variétés 'danàf' le' même végétal : ce 
sont* haf itoiirtîtùre /le 'ôlSmàt, la te*mp'êra- 
ture^.v.'^*J?^re lions encore le froment pour 
exfeni'plé^. ^on ièniti des grains du iriéfnéfro- 
ttieiît-^'d^ns dîfféréns^ tefraiiis, à différentes 
exp0^i>io>id^'à différënt^stempératures , dans 
la |>lôlftè'ïo»^dàns la montagne;.... ceux t^uî 
se trouvent dans un sol ingrat, dap's une 
mauvîusê 'eafpdsi^tîon , dans tine' température 
froidei,.5.'J^^€ftinlBnt uft grain* petit; mal 
nourri. .•• 

Si l'é^i^o^tiôn est trop chaude , le grain 
deviefiit jderai-ffarfs^.r^'Ht , ou ne glace. 
- Si lé sol est^fertil^Ji^tegîàin est b'oti\ tiotirri, 
gros;.... c'est le froment à g^r/j/zz yz/^; •* î 

•Ces mêmes grains éiantçe^més de riouveaxi 
dans les mêmes terrains, possèdent encore 
lesmémeis qualités , lesquelles augmenteront. 
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Après plusieurs générations , ces grains 
formeront des variétés constantes : cest la 
première cause des "variétés des plantes^ 

ZiE CROISEMENT DBS RACES. 

Ces variétés étant bien déterminées , don- 
nent des pollens qui diffèrent les uns des 
autres : ces pollens portés par les vents sur 
les organes femelles d autres plantes ^ y pro- 
duiront des modifications assez considéra- 
bles pour donner naissance à de nouvelles 
variétés : cest la seconde cause des variétés 
des plantes. 

Mais cette seconde cause , à laquelle plu- 
sieurs physiologistes se sont uniquéxtient at« 
tachés, présuppose l'action de la première; 
car il faut qu'il y ait déjà des variétéè' pour 
que les pollens diffèrent, et que leur mé- 
lange produise de nouvelles variétés. 

Enfin les plantes hybrides provenues de 
deux espèces distinctes, nous présentent de 
nouvelles espèces. 

LE MELANGE DE POLLENS DE DIFFERENTES 

ESPACES* 

Il est peut-être possible que le mélange 
des pollens de diverse.s espèces de plantes 
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analogues ne soit pas suffisant pour produire 
de nouvelles espèces hybrides y mais puissô 
produire une nouvelle variété. Il n'y a que 
l'expérience qui puisse constater ces conjec- 
tures. Des melons plantés auprès des couches 
de courges, en sont détériorés : ce seroitune 
troisième cause des ^variétés des plantes. 

Nous n'insisterons pas davantage sur ces 
faits , qui sont connus de tous ceux qui s'oc- 
cupent de la philosophie de la végétition : 
les bornes de cet ouvrage nous empêchent 
d'entrer dans des détails plus étendus; mais 
il ne doit rester aucun doute sur la vérité 
principale, que nous avons énoncée. 

Les. végétaux sont susceptibles de se 
perfectionner ou de se degrader a un point 

4. , 

QUIJLÇS REND MECONNOISSABLES. 

Il se présente encore une question d'un 
assez grand intérêt. 

IN y a-t-il eu primitivement qu'une seule 
variété dans chaque espèce de végétaux? ou 
y a-t-il eu plusieurs variétés? 

Y a-t-il eu primitivement plusieurs indi- 
vidus de la même espèce de végétaux, parmi 
ceux qui réunissent les deux sexes ^ ou un 
seul ? et parmi ceux qui ne réunissent pas les 
deux sexes , n'y a-t-il eu que deux individus , 
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Tun màle et Tautre femelle? ou y en a-t-il eu 

plusieurs? 

Nous examinerons ailleurs cette question. 



DES UMITES DE LA PERFECTIBILITE 
ET DE LA DÉGÉNÉRESCENCE CHEZ 
LES VÉGÉTAUX. 

Les faits par lesquels nous avons prouvé le 
perfectionnement des végétaux et leur dégé- 
nérescence , font voir que ces effets ont des 
limites assez circonscrites; et on ne pourroit 
pas dire qu'ils peuvent être augmentés d'une 
manière indéfinie. 

Nos plantes céréales, que nous avons un 
si grand intérêt â perfectionner, ne parois- 
sent avoir rien acquis depuis un grand nombre 
de siècles. Le riz, cultivé de toute antiquité 
dans rinde et en Egypte, et qui étoit la prin- 
cipale nourriture des peuples de ces contrées, 
avoit les mêmes qualités qu'aujourd'hui ; au 
moins c*est ce que nous pouvons conclure des 
descriptions quils nous en ont laissées* 

Le froment) l^orge^ l'avoine , et toutes nos 
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plantes céréales, dont se nourrissoient les 
Carthaginois, les Grecs, les habitans de la 
Sicile , ceux de l'Italie,.... étoient les mêmes 
qu'aujourd'hui. 

Il en faut dire autant de la canne à sucre, 
qui fournissoit , dès la plus haute antiquité, 
du sucre aux Hindous. 

Leurs figues, leurs olives.... ne différoient 
pas des nôtres. 

Tous leurs autres fruits, les raisins, les 
oranges , les citrons , les grenades , les dattes , 
les cerises, les prunes, les amandes,.... n*é- 
toient pas moins bons que les nôtres. 

Leurs fleurs étoient aussi belles que les 
nôtres et avoient les mêmes odeurs; telles 
étoient les roses. 

Leurs médicamens avoient les mêmes 
vertus j tels sont l'aloës , Thellébore , la ci- 
guë.... 

Leur coton avoit la même finesse et la 

même blancheur que le nôtre. 

Les plantes dont ils se servoient pour les 
teintures donnoient d'aussi belles couleurs 
qu'aujourd'hui. 

D'autres faits aussi constans ne permettent 
pas de douter, que la dégénération des végé- 
taux a également des limites qu'elle ne passe 
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pas ; autrement la plante périroît : c'est ce 

que prouvent tous les faits que nous venons 

d'exposer. 

Concluons de tous ces faits, que 

La perfectibilité des végétaux , ainsi 

que leur degenérescencs ont ves liautes 

TIXES. 



• \ 
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SECTION II- 



DES ANIMAUX. 

Ljbs animaux sont la partie la plus belle 
des êtres organisés ; mais ils présentent un 
grand nombre de nuances dans leurs perfec- 
tions. Les dernières classes , qui ont de sî 
grands rapports avec les végétaux, sont bien 
éloignées des premières , et particulièrement 
de celle des mammaux. 

Si nous nous trai^sportons en pensée aux 
premiers momens de leur existence, nous 
verrons que leurs sens externes étoient très-' 
obtus y et qu'ils ne savoient pas plus s'en 
servir que les animaux nouveau-nés. Leur 
sens interne étoit tout brut , s'il est permis 
de se servir de cette expression-, leur fibre 
trop grossière n*avoit qu'une sensibilité fort 
émoussée. 

Us furent d'abord immobiles , mais bientôt 
les sensations vinrent les animer : la lumière 
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du soleil^ frappant vivement leurs yeux, leur 
£t appercevoir un grand nombre d'objets 
colorés , dont ils ne pouvoient assigner les 
distances. L'agitation du feuillage des forêts , 
le murmure des ruisseaux , les cascades des 
fleuves.,., frappèrent leurs oreilles de sons 
divers ; leur odorat fut affecté de différentes 
odeurs*. •• 

Quelque vives que pussent être ces impres- 
sions sur leurs sens externes, elles affec* 
toîent peu le sens interne , qui étoit encore 
trop rude; mais la sensation étant perma- 
nente, quoique son impression fût foible 
dans le principe , devint capable de produire 
des ébranlemens assez considérables pour 
mouvoir l'animal : c'est ce que nous obser- 
vons chez les animaux noui^eau^nàs. 

L*animal ne fut donc primitivement mu 
que par les sensations que lui transmirent 
les objets extérieurs, ou par celles que lui 
pouvoient causer des mouvemens intérieurs, 
tels que les besoins de boire , de manger. ..• 
Ces sensations étoient ou agréables ou désa-* 
gréables , lui procuroient du plaisir ou de 
la douleur , et produisoient en lui la "volonté 
ou Txon-Dolonlé ; il recherchoit ce qui lui 
faisoit plaisir^ et fuyoit ce qui lui causoit de 
la douleur. 
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Les objets les plus proches de lui furent 
ceux qui, en général , lui causèrent les sen- 
sations les plus vives : il chercha à les con- 
noitre par tous ses sens; il les regarda , les 
£xa^ les flaira , les palpa;.... enfin les grandes 
relations qui subsistent entre le sens de l*o« 
doratet celui du goût, produisirent les mou- 
vemens nécessaires pour lui faire ouvrir la 
bouche à la présence d'objets capables de 
satisfaire sa faim : il saisit 1 objet; sa saveur 
la lui fit fermer, et avaler. Si cet objet conte- 
noit les sucs nécessaires pour sa nourriture, 
ce furent de nouvelles jouissances pour lui : 
il en éprouva une autre , celle d'être délivré 
du sentiment pénible de la faim et de la soif. 

De cet objet il se transporta vers, un se- 
cond ^ un troisième y un quatrième, • . tou-t 
jours par les mêmes causes physiques : c*e3t 
de la manière dont se conduisent les jeunes 
animaux^ avant qu ils aient acquis une cer- 
taine expérience. 

Plusieurs philosophes se sont plu à peindre 
de brillantes couleurs ces premiers momens 
de Texistence des animaux ; mais dans la réa- 
lité ils ne différoient pas de ceux de Tanimal 
nouveau-né. 
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DE L'ANIMAL NON EN SOCIÉTÉ. 

Cet animal dont nous venons d*exposer 
les commencemens de Texistence , étoit isolé : 
lorsque ses besoins étoient satisfaits, il se 
reposoit ou sommeilloit; étant encore pour 
ainsi^dire sans mémoire, il avoit peu de 
désirs , et son existence étoit très-bornée. 

Les constitutions physiques de ces divers 
animaux développèrent en eux des inclina- 
tions particulières. La vue du trèfle, par 
exemple , rappelant au taureau le plaisir quil 
avoit éprouvé lorsqu'il en avoit mangé, lui 
faisoit faire les mouvemens nécessaires pour 
se le procurer de nouveau ; il s*éloIgnoit au 
contraire du chardon, qui lui avoit déchiré 
le palais et la langue. ... Le iion, le tigre.... 
avoient pu manger dans les premiers instans 
des fruits ou d'autres parties de végétaux. 
L'éléphant , le rhinocéros , le bison. .. . avoient 
pu dévorer d'autres animaux. Mais les uns 
et les autres se seront bientôt sentis incom- 
modés : Ja chair se sera corrompue dans la 
quadruple estomac et les longs intestins des 
ruixiinans^ tandis que l'estomac et les in tes- 
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tins trop courts des carnivores n*auront pu 
extraire des végétaux une quantité suffi-- 
santé du principe nourrissant. 

Ces sensations , répétées souvent , déter- 
minèrent chaque animal à prendre telle 
nourriture plutôt que telle autre : ces déter- 
minations furent parconséquent des suites 
nécessaires de leur organisation. 



DES INCLINATIONS NATURELLES DES 
ANIMAUX NON EN SOCIÉTÉ. 

Ces causes physiques formèrent chez cha- 
que animal des inclinations naturelles : les 
uns broutoient l'herbe; les autres vivoient 
de fruits pulpeux ou de graines ; ceux-ci ne 
pouvoient subsister que de chair. 

Les uns habitent les continens , les autres 
se tiennent le plus souvent dans les airs; de 
troisièmes sont toujours dans les eaux, soit 
douces , soit salées ; quelques-uns peuvent 
habiter et les eaux douces et les eaux salées ; 
enfin il en est d'amphibies, qui se tiennent 
et sur terre et dans les eaux. 

On observe les mêmes différences pour le 
climat et la température. Le lion, le tigre,. 
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rèléphant.... ne peuvent vivre et multiplier 
que dans les climats brûlans; le rhenne^rélan^ 
l'ours blanc, ... ne sauroient subsister et se 
reproduire que dans les zones glaciales ; en£a 
quelques espèces vivent et se reproduisent 
dans tous les climats ; tels sont le cheval , lo 
taureau, le bélier. ... 

Toutes ces différentes inclinations dépen- 
dent de la structure et de l'organisation phy- 
sique , ainsi que nous venons de le prouver* 
La différente construction des organes de la 
digestion est cause de la diversité des alimens 
que prend chaque animal. Les poissons ne 
sauroient respirer dans Tair atmosphérique^ 
ni les animaux des continens dans Teau. 
Lé condor absorbe, par la respiration, une 
quantité immense d'oxygène , qui produit 
chez lui une chaleur considérable; il est donc 
obligé de s'éloigner des plaines trop chaudes, 
et de se réfugier sur les hauts sommets glacés 
des Andes , tandis que l'autruche ne peut ha- 
biter que les contrées brûlantes de l'Afrique. 
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DES MŒURS DES ANIMAUX NON 

EN SOCIÉTÉ, 

Chaque espèce d'animal a des mœurs , qui 
naissent de son organisation physique. Le car-* 
nÎTore , qui par sa structure ne peut vivre 
que de chair , doit avoir des mœurs féroces : 
il ne cherche qu'à pouvoir saisir des animaux 
pour les dévorer. Le frugivore, au contraire , 
abhorrant la chair ^ évite de faire du mal aux 
autres animaux : ses mœurs sont douces et 
débonnaires ; la crainte qu^il a d*étre dévoré à 
chaque instant , lui fait partager les maux de 
ses semblables : il est doux , sensible-, com- 
patissant, et vole à leur secours, comme il 
désire qu'on le secoure lui-même. 

Mais ces caractères généraux des carnivores 
et des frugivores sont ensuite modifiés chez 
chaque espèce d^animal, par leurs constitu- 
tions physiques particulières. Le tigre a les 
mœurs plus féroces que le lion ; celles du 
faucon le sont plus que celles de Taigle : 
celles du saumon , au contraire , le soa^ 
moins que celles du requin. ••• 
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Le bélier est plus débonnaire que le tau-« 
reau ; le pigeon lest plus que le coq.... 

Une des qualités principales des mœurs de 
ranimai qui n'est pas en société , est T indé- 
pendance : il ne fait que ce qui lui est agréa^ 
ble , et il ne yeut dépendre de qui que cq 
soit. 

Cette iNDiPENDAKCs est le caractère prin- 
cipal qui domine chez tous les animaux qui 
ne sont, pas familiarisés avec 1 homme, et que 
nous appelons ^au(^£rg-/^5: lorsqu on les prend, 
ils ne peuvent supporter la dépendance et 
la captivité, quelque soin qu'on en ait; la 
plupart périssent de chagrin; quelques-uns 
se donnent même la mort, en se heurtant 
fortement contre les murs de leurs prisons. 

Nous verrons que ce sentiment 
également chez Thomme sauvage. 



^m 



DU CLIMAT PARTICULIER A CHAQUE 

ANIMAL. 

Dans son état naturel , Tanimal, ainsi que 
le végétal^ habite une contrée en général 
peu étendue , et dont la température est ap- 
propriée à son organisation : il y trouve le* 
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objets nécessaires pour ses divers besoins , 
et il s'en écarte rarement. C'est ce que nous 
allons prouver par des faits incontestables. 

Le grand tigre ne se trouve qu'aux Indes 
Orientales , et dans quelques contrées voi- 
sines. 

Le léopard parolt particulier à l'Afrique. 

Le couguar ne se trouve que dans les con- 
trées équinoxiales de l'Amérique. 
, Le lion parolt particulier aux contrées 
équinoxiales de l'Afrique et de l'Asie : peut- 
être le lion d'Afrique et celui d'Asie font-ils 
deux variétés. 

L'hippopotame ne se trouve qu'en Afrique. 

L'éléphant forme deux espèces, dont l'une 
est particulière à l'Afrique , l'autre est par- 
ticulière à l'Asie. 

' Le rhinocéros forme également deux es-* 
pèces , dont l'une est particulière à l'Afrique, 
et Tautre est particulière à l'Asie. 

Le tapir est particulier au Pérou. 

La girafe ne se trouve que dans une con- 
trée peu étendue en Afrique. 

L'orang forme deux espèces , dont l'une 
est particulière à l'Afrique , et l'autre est 
particulière à PAsie. 

Parmi les autres familles de singes^ les 
nnes sont particulières à l'Asie. 
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Les autres sont particuliers à TAfrique. 

Les autres sont particuliers à rAmérique. 

La vigogne ne se trouve qu'au Pérou* 

Le mouflon se trouve en Tartarie. 

L'onagre dans la Petite Tartarie. 

Le zèbre se trouve dans la Gafrerie , du 
eôté du Cap de Bonne-Espérance. 

Le couagga dans les mêmes cantons. 

Le chamois parolt n'appartenir qu'aux 
Alpes. j 

L'ours blanc se trouve dans les contrées 
boréales. 

Le kanguros ne se trouve qu'à la Nouvelle* 
Hollande. 

L'ornithoringue^ idem. 

Le phascolome ou vombat , idem. 






Les mêmes phénomènes s'observent' pour 
les quadrupèdes ovipares. _ 

Le cayman se trouve en Amérique* 
Lei crocodile : une variété en Afrique : i 

Une autre dans les Indes. 

' ■ ». î ' ■ 

Les oiseaux offrent l<»s mêmes phénomènes^ 
L'autruche ne se trouve qu'en Afrique. 
Le condor ne se trouve que dans les hautes 
Andes. . . r 

Le pingoin ne se trouve qu'au Nord#. ^ 
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Les oiseaux-mouches dansles régions équi- 
jioxiales d'Amérique. 

Les poissons offrent les mêmes phéno- 
mènes. 

Chaque mer , chaque lac , chaque rivièra 
souvent a ses poissons particuliers. 

La même chose a lieu pour les mollusques , 
les arachnides, les insectes.... On sait que 
chaque rivage, chaque continent ont leurs 
coquillages particuliers , leurs crabes , leurs 
insectes.... 

On doit donc étendre aux animaux la loi 
que nous avons tue pou r les végétaux , et dire : 

Cn,AQUE ANIMAL > DAJNS SON ETAT PRIMITIP , 

HABITOIT UNE CONTREE PARTICULIÈRE, LA- 

.' • . * . < ' 

QUELLE NÉTOIT PAS ORDINAIREMENT PORT 
ÉTENDUE. 



EHE L'INTELUGENCE DES ANIMAUX. 

r 

• i 

Tous les faits que nous venons de rappor- 
ter prouvent que èhaque animal a une intel- 
licence plus ou moins étendue : elle est au 
xnoins suffisante pour le mettre à même de 
pourvoir à ses besoins ^ et de veiller à sa coxir 
servajûon* 
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Quelques philosophes ont prétendu établir 

unedifférenceentrerintelligencederhomme 
et celle des animaux, à laquelle ils ont 
donné le nom à' instinct. Cet instinct^ di-* 
sent-ils , est d'une nature inférieure à Vin^^ 
telligence humaine^ et néanmoins lui est 
supérieure dans plusieurs circonstances. 
L'insecte, par exemple, dans Tinstant qu*il 
vient de naître , connoit tout ce qui lui est 
nécessaire pour pourvoir à ses besoins. Le 
papillon qui sort de ses enveloppes , secoue 
ses ailes, les agite, et bientôt, prenant son 
essor au travers des airs , il va sur la flear 
éloignée j puiser avec sa trompe les sucs qui 
lui sont nécessaires ; les abeilles vont cueillir 
sur lés plantes la matière ptopre à faire la 
cire , et en bâtissent leurs alvéoles avec un 
talent qui a étonné les plus grands géomètres. 
Elles construisent le plus grand nombre 
d alvéoles avec le moins de matière possible i 
et dans leplus petit espacepossiblé. (Koenig.) 
Ces logies ne sont point d'égale dimension : 
il y en a pour les ouvrières^, d*autres sont pour 
lés mâles; enfin une plus spacieuse est pouif 
|a pondeuse^ qui seule est capable de perpé« 
tuer l'espèce. 

On observe chez plusieurs autres insectea 
des choses non moins étonnantes. 
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Or toutes ces connoissances ^ ajoute- t-oiiy 
ne sauroient venir d'une intelligence sem- 
blable à celle de Thomme; elles sont donc 
les effets d'un principe particulier qu'on 
appelle instinct. 

Cette manière de philosopher nous éloi- 
gnera toujours delà vérité ; aussi ne la crois-je 
pas fondée. Examinons la question sous 
d'autres rapports qui seront plus exacts : 
comparons d'abord Thomme avec les ani- 
maux de sa famille , les mammaux. 

n est certain qu'il y a peu de différence 
entre Tenfant de l'homme nouveau-né et 
ceux des mammaux : un petit enfant, un 
petit chien , un petit singe , un petit agneau... 
se conduisent de la même manière ; ils vont 
chercher dans le sein de leur mère le lait qui 
leur est nécessaire. Ce besoin satisfait^ ils 
jouent, ils folâtrent.... 

Dans la famille des oiseaux^ la mère et Iq 
père apportent la nourriture aux petits vlîVs- 
que ceux-ci ont acquis assez de force, ils se 
cpjiduisent comme les petits des mammaux^ 

^ Les .petits des quadrupèdes ovipares , ceux 
dés poissons et des autres familles , ne reçoit» 
Vent aucun soin de leurs parens , et pour-^ 
Yoient eux-mêmes à leurs besoins aussitôt 
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qu'ils sont nés.. •• De ces faits nous en tire-- 
rons la conséquence suivante. 

Puisque le petit du singe se conduit comme 
celui de Thomme / leur principe intelligent 
est donc, suivant t analogie , de la même 
nature. Si on persistoit à soutenir le con- 
traire , on pourroit dire également que le 
principe intelligent du petit nègre est de 
nature différente du principe intelligent du 
petit blanc ; car nous n*ayons que les analo- 
gies pour prononcer sur ces questions : or 
les analogies qui nous disent que le petit 
enfant blanc agit par un principe intelli^ 
gent, nous font également conclure que le 
petit nègre , le petit singe , le petit éléphant ^ 
le petit chien. ••• agissent par des principes 
analogues ; car du singe nous descendons 
aux autres mammaux , et il n*est pas difficile 
de prouver /?^r V analogie, que leur principe 
intelligent est de la même nature que celui 
dta singe. r . 

^Cette vérité étAiït bien constatée, toutes 
les difficultés à cet' égard s*évanoiiissent. Le 
principe intelligent des quadrupèdes ovi* 
pares , des oiseauxi , des.poissons , et de toutes 
les autres. f ami Ueâ d animaux, ne rdoit point 
différer de celui des mammaux; car les ana«^ 
logies qui me disent que le principe intelli« 
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gent de Homère ne différoit point de celui 
de Zoîle , me disent également que le prin- 
cipe intelligent du singe ne diffère point de 
celui du papillon ou du polype. Voilà le 
principe fondamental dont on ne doit point 
s'écarter. 

J'ai des connoissances , donc f ai un prin^ 
cipe intelligent : les autres hommes ont des 
connoissances comme moi ^ donc ils ont 
également un principe intelligent , Suivant 
lanalogie. 

Les singes^ les chiens^ T éléphant.... ont 
des connoissances comme l homme; donc y 
suivant Vanalogie , ils ont également un 
principe intelligent. 

La même analogie s étend à tous les autres 
animaux. 

Et que seroit cet instinct dont on nous 
parle? quelle seroit sa nature ?..•• Certaine- 
ment on ne peut le concevoir que comme un 
principe intelligent , placé dans le sens ia^ 
terne de Tanimal , et qui reçoit ses sensations 
par le moyen des sens externes; car ces phi-- 
losophes reconnoissent que les animaux ont 
de la sensibilité , des connoissances comme 
rhomme ; ils Bt'o«eroîent les supposer de 
simples machines , comme Tavoit fait Des* 
cartes. 



Mais^ objecte- t-on continuellement, com- 
ment concevoir les diverses actions des ani* 
maux 9 si elles étoient le résultat des combi- 
naisons dun principe intelligent? Il faudroit 
que ce principe fût plus parfait que celui 
des hommes; car quel est Thomme qui pour7 
roit , comme Tabeille , construire le plus 
grand nombre de loges possible , avec le 
moins de matière possible , et dans le plus 
petit espace possible ?.... et Tabeille nouvelle- 
ment née construit, sans instruction préa^ 
lable , ces admirables alvéoles. 

Quel est l'homme, dans l'état de nature, 
qui pourroit construire des digues et des 
cabanes semblables à celles des castors? 

On sent que la difficulté^ si elle étoit fon- 
dée , demeure la même , en nommant ins- 
tinct le principe quelconque qui dirige les 
actions des animaux. On diroit également : 

L'instinct des animaux est bien, supérieur 
au principe intelligent de l* homme. 

Mais cette assertion seroit fausse. ISorga^ 
nisation du corps de,s animaux étant infé^ 
Heure à celle du corps humain , leur principe 
intelligent dgit également être inférieur à 
celui de l homme. Voilà la vérité qu'on ne 
sauroit contester : comme l^rganisation du 
corps de tel homme , de Zoîle , par exemple. 
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étant inférieure à celle du corps de tel autr^ 
homme, par exemple, à! Homère y le prin- 
cipe intelligent de ce dernier étoit supérieur 
à celui du premier. 

U faut donc rechercher dans Forganisation 
des animaux^ les causes qui font que leur 
principe intelligent est capable de telles 
combinaisons plutôt que de telles autres : 
et quand même nous ne pourrions pas recon- 
noitre ces causes , il n^en seroi t pas moins vrai 
qu*elles existent; car tous les faits connus 
prouvent que les actions des animaux sont 
le résultat de leur organisation. 

Le castor^ l'hippopotame.... vivent dans 
Teau, patceque leur organisation le leur 
commande expressément; mais ils sont obli- 
gés de venir respirer' l'air atmosphérique : 
les poissons > au contraire , demeurent cons- 
tamment dans l'eau. 

L*hirondelle vole continuellement , parce- 
qu'elle ïie trouve sa nourriture que dans Tat- 
inosphère. 

La taupe se tient toujours en terre , parice- 
que ce n^est que là qu'elle peut vivre, y,' 
• L'irfsecte , le papillon , par exemple , se 
porfe* toujours sur les fleurs , parce que sa 
nourriture est placée dans le fond de' leut 
corolle.... 
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Toutes ces vérités sont connues et avouées : 
il faut donc rechercher dans cette même or- 
ganisation les causes de toutes leurs autres 
actions , et particulièrement de celles dont 
on vient de parler , et qui sont réellement 
fort extraordinaires ; mais quand même quel- 
ques-unes de ces causes nous éehapperoient , 
il ne faut pas moins en reconnoltre le prin- 
cipe général que nous venons d'établir. 

L'abeille ^ en cueillant le miel qui la nour- 
rit , ramasse de la cire ; elle vienten construire 
ses gâteaux : son corps formant une espèce 
de cylindre alongé> elle donne à son alvéole 
la figure hexagone , qui lui est aussi commode 
que la cylindrique^ mais qui lui épargne 
beaucoup de matière. Le fond de l'alvéole 
est par la même raison une pyramide trièdre 
à plans rhomboïdaux , qui deviennent com- 
muns aux alvéoles de Tautre côté du gâteau. . • 
Tels parpissent être y en général, les motifs 
qui la conduisent. 

Le castor est dirigé par les mêmes causes 
dans la construction de ses digues admira- 
bles , ainsi que les autres animaux dans leurs 
travaux. 

Telles sont les causes générales des actions 
des diverses espèces d'animaux. 
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DES ANIMAUX EN SOCIÉTÉ. 

Mais ranimai ne demeure pas long temps 
isolé : plusieurs causes puissantes le forcent 
à se réunir en société Nous allons les exa- 
miner chacune en particulier. 

La principale est le bcsitin physique de 
ï amour. La femelle ressent la première ces 
besoins, qui la pressent vivement; les mâles 
accourent pour jouir eux-mêmes en la satis- 
faisant ; ils ne la quittent point tant que 
dure cette crise violente pour elle : voilà la 
première société. 

L'habitude, née de ce commerce mutuel, 
devient , chez plusieurs espèces , un doux 
besoin de ne pas se séparer. Le mâle qui a 
obtenu les faveurs de la femelle ne la quitte 
pas; il demeure avec elle pendant le temps 
delà gestation chez les mammaux^ ou chez 
les oiseaux pendant le temps de Tincuba- 
tion : il lui donne des secours , il les partage; 
enfin il lui aide à nourrir leurs enfans com- 
muns. 

Cette société, formée du père, de la mère 
et des enfans, dure jusqu'à ce que ceux-ci 
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puissent pourvoir à leurs besoins ; alors il 
arrive souvent qu*ils s'éloignent : mais chez 
plusieurs espèces y Thabitude et le plaisir 
d*étre ensemble les retient auprès de leurs 
parens. La société s*accrolt à la nouvelle sai- 
son des amours :••.. c'est ainsi que se forment 
ces sociétés nombreuses d*animaux. 

Indépendamment du plaisir qu*ils éprou- 
vent d'être ensemble^ la nécessité où sont 
les espèces foibles de se secourir contre leurs 
ennemis communs y est un nouveau motif 
pour elles de se réunir. 

Chez quelques autres espèces d*animaux , 
telles que les poissons, les insectes ,•••• qui ne 
connoissent point leurs parens , ils naissent 
plusieurs ensemble : leur réunion dès Ten- 
fance leur fait contracter l'habitude de la 
société; ils ne se séparent plus. 

L'état social favorise d'une manière parti- 
culière la multiplication des animaux : les 
besoins physiques augmentent par la fré- 
quentation habituelle des deux sexes ^ et les 
moyens de subsistance sont plus faciles. 

Ce nouvel état produit sur lanimal des 
changemensquisonttrès-remarquables.Celui 
qui veut acquérir uneconnoissance profonde 
des animaux^et particulièrement deThomme^ 
ne sauroit trop les étudier. Cesi le défaut de 
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ces notions qui a fait commettre aux philo- 
sophes un si grand nombre d'erreurs. 



DES MOEURS DES ANIMAUX 

EN SOCIÉTÉ. 

Parmi les changemens prodigieux que 
Tétat social opère sur les animaux , le phi- 
losophe doit faire principalement attention 
à ceux qui ont lieu dans leurs mœurs. L'ani* 
mal, dont TiNDiPENDANCE étoiù primitive-^ 
ment un des premiers besoins^ suit aveuglé- 
ment l'exemple de ses semblables , dès qu'il 
est réuni en société : il marche avec eux, 
il fait ce qu'ils font; il parolt n'avoir plus de 
volonté propre : quelques chefs, qui sont 
les anciens^ conduisent toute la société. 

Ces chefs, il est vrai, veillent à tout ce 
qui peut intéresser la société. Ils la condui- 
sent dans les lieux où se trouvent le plus 
abondamment les choses nécessaires : des 
grands-gardes sont posées du côté des en- 
droits par où pourroit venir l'ennemi ; elles 
donnent le signal du départ dès qu'elles 
apperçoivent quelque objet dangereux.... 

Ce contact de la société inHue beaucoup 
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sur les mœurs de ces espèces d'animaux , et 
les changent plus ou moins. 
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DES HABITUDES DES ANIMAUX 

EN SOCIÉTÉ. 

Mais les animaux contractent souvent , par 
Tétat social , - des habitudes qui changent 
leurs inclinations naturelles : nos animaux 
domestiques en présentent des exemples con« 
tinuels. Le chien , qui par son organisation 
doit vivte de chair , est très^bien nourri arec 
nos plantes céréales, I^uniineuses.... On 
lui donne du pain fait de froment , de seigle , 
de maïs, de fèves, de pois, de pommes de 
terre;;... il le mange , maits il refuse Therbe, 
les fruits.... Les chevaux y faits pouf brouter 
1 -herbe , ne mangent souvent q«é delà paille 
et de Tavoine^.... et se portent- tris-bJeà ;• 
nais ils ne vivroient pas de^ chair. ; ^ '' i 

La même chose a lieu quelquefois pôurlés 
animaux non domestiques; BuffcM^nr/ijp^^ 
porte un exemple bien remarquable- ('JH^ 
toire du-Ca^ùon ) Un jeune castor du Gârïf^a , 
qui'ott l^i avoit envoyé ^ fizyosim^iîstamment 
^ €iui ^on fat obligé j&% ly plonger et do l'y * 
3» 6 
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retenir pour Fy habituer; il la recherchoit 
ensuite avec plaisir. Les castors terriers vont 
rarement dans Teau. On ne sauroit cepen- 
dant douter que le castor n'ait une inclina- 
tion naturelle pour Teau : elle est fondée 
sur son organisation physique , puisque ses 
pieds sont palmés pour nager. 

Ce changement des habitudes naturelles 
des animaux que produit Tétât social, est 
un phénqinèn^ extraordinaire. 

■ 
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EN. SOCIÉTÉ. 
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Ç^,ha,^tudes forn]i^t chez le& animaux , 
cow^^ che^ 1^ .hQtomqsy des passions plus 
ou. mpii^siffi^irieps^StrLeceFficoiitracte llia- 
b4tu4t d'étra39rYec sa femelle .: il' en naît une 
pai^f^n fort^t*, il- nq la quitte, plus , » ii la^ ^dé- 
fend au périlde:sA^'fi^; toutdeyientconimun 
eii|re^:^ioI«^rm4me' chose» a lieu chest un 
gr|lXul|^p«|l(bf!ted*amI^aux, le pigeon , la tour- 

^ Jii^ Animaux: ont à peu prè$ les mêhies pas^ 
sionaqaerhoHianevi^*«stceqiie j*ai dèmoiïtré 
dfiQs^.mcm oji^Ti^age 2?^ rifomnie cùns^dàré 
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fiftomlement; de ses mœurs et de celles des; 
animaux. Ainsi j y renvoie le lecteur. 
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DES CHANGEMËNS OPÉRÉS PAR L ÉTAT 
SOCIAL , RELATIVEMENT AU CLIMAT 
QUELESANIBIAUXPEUVENTHABITER. 

NotTs venons de prouver par les faits , que 
primitivement chaque espèce d'anixnal habi« 
toit une contrée partiçuMère qui n^étoit pas 
fort étendue; niais Tétat social a opéré sur 
les animaux, comme sur les végiétgux ,. les 
changemeus les plus considérables à cet 
égard. Plusieurs espèces se sont plus ou 
moins écartées du lieu de leur berceau pri- 

t ' • . » . ....;..♦. • • • • .* 

miti£ : leur multiplication, d*un côté ^le^ a 
obligés de s'en éloigner pour chercher des 
moyens de subsistance y d'un aytre ç^^ i des 
ennemis pui^sans ont pu les çoiitriuiidre. à 
fuir dans d'autres contrées : elles se seront 
peu à peu accoutumées au nouveau séjour où 
dlles s'étpient retirées., ^x^ y p;;^ m^^iipliéé 
, Il est méqip^des esp^cep doipit 1^: constitu- 
tion plus souple a pu se prêter aux climats 
le^ plud dpposééi, et y'péïpétue'r lèïir racé : 
«e^Milt-îMif t&ieuli6rèzheiii!t nosaninmuxdomest* 



S4 PBRFECTIBIIiITi ET véGÛlxiHESCEVCll 

tiques , le taureau ^ le cheval , la brebis , le 
cbien ;•••• ils multiplient dans les climats les 
plus chauds , dans les zones tempérées , et 
dans les zones glaciales. 

Néanmoins , le plus grand nombre des 
espèces d'animaux n'ont pas quitté leur pays; 
natal, ou au moins s'en sont peu écartées, 
ainsi que nous Tavons dit précédemment. 
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r»E LA PERFECTIBILITÉ DES ANIMAUX. 

EN SOCIÉTÉ. 

. • • • , 

Les animaux réunis en société peuvent se 
perfectionner à un point qui souvent nous 
étonne; chaque joijir nous en présente (les 
exemples nouveaux!. Ce . perfectionnement 
peut être envisagé sous trois rapports diffé- 
rens : 

1®. Les qualités corporelles. 

â^. Les qualités iiitellectuelles. 

5<>. Lès qualités morales. 



I • r 



30U *BAFEti*ÎO»rNÈMENT DÉS ANIMAtJX, QUÀlTT? 
AÎUàé QtJA.liITis CÔRPOREtLES. 

Ce. perfwtionneinent se présente si fré- 
quemmejit chez nos animaux domestiques. 
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qu'il est presque superflu d*en apporter des 
preuves. Si nous envisageons le chien de 
berger^ qu*on regarde communément comme 
représentant la souche primitive de Tespèce, 
il n'y a aucune comparaison entre lui et le 
grand lévrier , le chien turc, le gros boule- 
dogue anglois, le gros chien des Pyrénées. ••• 

Nos beaux chevaux de race , tels que ceux 
d'Arabie , c^x d'Espagne y ceux du Holstein, 
les belles races angloises ,.... sont bien supé- 
rieurs à la souche primitive de cet animal , 
qu'on peut supposer exister dans ces chevaux 
sauvages qu'on retrouve en Amériqaei qui 
proviennent, à la vérité, de ceux que lea 
Européens y ont abandonnés.... 

Il en faut dire autant de nos taureaux, de 
nos béliers^.... de nos coqs, de nos pigeons^. ..• 
comparés à la souche primitive de ces mêmes 
animaux qui sont demeurés dans l'état de 
nature^ ou au moins à ceux que l'homme 
abandonne à eux-mêmes dans les forêts. 

Tous ces grands changemens paroissent 
provenir de plusieurs causes > chez l'animal 
comme chez le végétal. 

La Nourriture» 

1^. Une nourriture plus abondante et plus 
succulente augmente l'énergie des forces vi- 
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taies : la nutrition s'opère mieux ^ le tissa 
primitif de chaque argane éprouve une ex- 
tension considérable , et le corps de Tanimal 
acquiert beaucoup plus de volume* 

Les Parens. 

s^. L'komme choisit ensuite les plus beaux 
individus des deux sexes pour les unir : il 
en naît de nouveaux individus , supérieurs 
à leurs parens ; l'homme tinit derechef ces 
nouveaux individus ^qui donnent des enfans 
encore plus beaux qu'eux : enfin y en multi- 
pliant ses soins , Thomme est parvenu à faire 
naître ces belles variétés dont nous venons 
de parler. 

Le Croisement des Races. 

S^ii II emploie encore souvent avec succès 
le croisement des races , pour obtenir les 
mêmes effets. On prend, par exemple, un 
cheval étalon des pays chauds , un arabe , 
un barbe,.... qui estd'un tempérament sec ^ 
et qu'on unit avec une jument des pays 
froids, par exemple , une danoise , dont les 
membres sont gros : on a un petit qui tient 
idu père et de la mère ; il n'a point les memr 
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bres aussi déliés que ceux du père , ni aussi 
gros que ceux de la mère. On croise une 
seconde fois ce nouveau produit : le petit a 
encore denouvelles qualités ;.••• et ainsi, en 
multipliant ces croisemens, on obtient de 
nouvelles variétés , qui enfin deviennent cons- 
tantes. ••• C'est par ces croisemens des races, 
qu'on est parvenu en Angleterre à multiplier 
prodigieusement les races de chevaux, de 
taureaux, de moutons , de chiens...» 

• 

PU pbutectionkbmbktdbs Akimattx, quant 

AUX QUALITES INTBLI.ECTUBLLÈ8. 

Le perfectionnement desanimaux n'est pas 
moins sensible , quant aux qualités intellec- 
tuelles que quant aux qualités corporelles : 
les exemples en sont trop multipliés pour 
qu'*il puisse y avoir aucun doute à cet égard : 
nous nous contenterons d'en rapporter quel- 
ques-uns. 

Le castor terrier n'a auoune industrie , 
parcequ'il est solitaire : il vit sur le bord 
des eaux , et s'y creuse des retraites , où il 
demeure habituellement. 

Mais ce caator , réuni en grande société , 
Acquiert un degré d'intelligence qui surprend 
l'homme lui-même. Effectivement il est peu 
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d'hommes capables de construire sur de 
grands fleuves , des digues semblables à celles 
qu'y élèvent les castors. Ils ne montrent pas 
moins de sagacité dans le choix des provi- 
sions qu'ils y accumulent pour leurs besoins. 

Les singes , isolés et seuls , ne montrent 
qu'un degré d'intelligence assez borné ; mais 
lorsqu'ils se réunissent en grande société, 
ils font des choses qui annoncent des com- 
binaisons assez savantes , et un assez haut 
degré d'intelligence. 

On a prétendu que les animaux n'avoient 
point d'intelligence, et qu'ils n agissaient 
que par instinct; mais je demande quelle est 
la différence qu'il y a entre cet instinct des 
animaux et l'intelligence de l'homme ? Si on 
persiste à soutenir que les castors ^ dans la 
construction de leurs digues , n'agissent que 
par instinct^ je serois aussi fondé à dire que 
l'architecte et ses ouvriers qui construisent 
un pont et en élèvent les jetées , agissent par 
instinct , et non par intelligence. 

Il n'y a donc d'autres différences entre les 
facultés intellectuelles des animaux et celles 
de l'homme , que celles qu'y apporte la di- 
versité d'organisation. Le taureau n'a pas la 
même intelligence que l'éléphant ; le bélier 
n'a pas celle du chien \ Torang n'a pas celle 
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de l'homme : •••. c'est que Téléphant est 
mieux organisé que le taureau , le chien Test 
mieux que le bélier ; et enfin Thomme Test 
mieux que tous les autres animaux. Ajou- 
tons que les facultés intellectuelles des ani- 
maux sont susceptibles de se perfectionner 
comme celles de Thomme. 

X>U PERFECTIONNEMENT DES ANIMAUX^ QUANT 

AUX QUALITES MORALES. 

L'animal gagne du côté des qualités mo- 
rales , comme du côté des qualités intellec- 
tuelles. Ces castors réunis en grande société , 
dont nous venonsd'admirerTindustrie, n'in- 
téressent pas moins par leurs qualités mo- 
rales : ils se donnent des secours mutuels^ se 
défendent contrôleurs ennemis communs. ••• 
Les grandes sociétés de singes annoncent les 
mêmes sentimens ; ils s*entr'aident et se don« 
xient des secours mutuels : lorsque quelques- 
uns d'eux sont blessés par les armes de 
l'homme, les autres les emportent et leur 
prodiguent tous leurs soins. 

Ces faits , auxquels nous pourrions en 
ajouter un grand nombre d'autres , ne per- 
mettent pas de douter que les animaux ne 
«oient susceptibles de se perfectionner beau«« 
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coup , soit quant aux qualités corporelles , 
soit quant aux qualités intellectuelles , soit 
quant aux qualités morales. 



DE LA BEAUTE DES ANIMAUX 

EN SOCIÉTÉ. 

L'ETAT social augmente la beauté des 
formes du corps de la plus grande partie 
de nos animaux domestiques. On ne trou- 
veroit point parmi les chevaux vivant dans 
Tétat de nature^ des tailles aussi distinguées 
que celles de nos belles races» Nos beaux 
taureaux n*ont point d'égaux parmi ceux 
qui vivent dans Tétat de nature. 

Nos grosses et belles races de chiens , 
telles que celles des beaux danois , du 
grand lévrier, de l'énorme bouledogue,.... 
sont bien supérieures par Télégance de leurs 
formes , au chien de l'état de nature qu'on 
suppose approcher celui de berger. 

On en doit dire autant de nos belles va- 
riétés de pigeons domestiques , de nos coqs^ 
de nos canards, de nos faisans 

On parvient àobtenircesbelles races par des 
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soins asfiidus, et continués pendant plusieurs 
générations. 

i^. On donne à ces animaux une nour- 
riture abondante et de bonne qualité ; on 
les met dans un climat et à une tempéra- 
ture convenables ; leurs corps engraissent ; 
et toutes leurs fonètions se font bien : les 
formes en deviennent plus agréables. 

La mauvaise nourriture au contraire en- 
tretient un état Habituel de souffrance , qui 
dégrade singulièrement le corps de Tanimal. 

a^. Le contentemeht dont jouissent ces 
animaux bien soignés , bien nourris , donne 
à leur physionomie un air de satisfaction 
qui contribue beaucoup à la beauté : car une 
observation constante prouve que le con- 
tentement intérieur se peint sur la physio^ 
nomie et lui imprime un caractère de sé- 
rénité et d'agrément qui intéressent tout 
particulièrement. 

Le mécontentement au contraire et la 
tristesse donnent à la physionomie un air 
désagréable et repoussant. C'est un fait bien 
constaté que les passions chagrines et hai- 
neuses altèrent singulièrement le visage et 
toute l'habitude du corps. 

3^. On choisi^ les plus beaux de ces ani* 
mauX| soit Içs mâle;} p soit les femelles, pour 
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les faire multiplier ; le produit qui en naît 
est souvent encore plus beau. 

On choisit encore parmi eux ce qu'il y a 
de plus parfait pour les unir. 

En prolongeant ces soins à plusieurs géné- 
rations , comme les Arabes qui les prolongent 
depuis plusieurs siècles pour leurs chevaux^ 
on parvient à avoir ces belles races , qui 
paroissent si éloignées de la souche primi- 
tive; telles 6ont parmi les chevaux le svelte 
arabe^ le gros danois , Tandalou , les belles 
races angloises 

Le croisement des races, quelle qu'en soit 
la cause , qui nous est encore inconnue , 
produit les changemens les plus étonnans 
relativement à la beauté des animaux. 

C'est l'action réunie et long-temps con-^ 
tinuée de ces diverses causes , qui donne 
au corps/de nos animaux domestiques^ ces 
formes si agréables. 
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DE LA DÉGÉNÉRATION DES ANIMAUX 

EN SOCIÉTÉ. 



Les animaux se dégradent , ainsi qu'ils 
se perfectionnent ; cette dégénération peut 
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également être envisagée sous trois rapports ; 
i^. les qualités corporelles ; a^.l es qualité» 
intellectuelles.; 3^. les qualités morales. 

Il 

3>S LA DEÔ^NéRATION DES ANIMAUX BBLA« 
TITBMENT AUX QUALITl^S CORPORELLBS. 

Cette dégénération est appuyée sur un 
tro p grand nombre de faits pour qu'on puisse 
la révoquer en doute. 

Le chien primitif , celui de berger , est 
aussi supérieur au petit bichon, qu*il est in- 
férieur au bouledogue , au grand danois , 
au chien turc. 

Nos chétives brebis sont bien éloignées 
de la forme originelle du mouflon , ou 
mouton dans Tétat de nature. 

Quelques espèces en Islande ont jusqu'à 
quatre cornes recourbées en différens sens. 
Quelques races de taureaux et de vaches 
en Angleterre et en Normandie , n'ont plu5 
de cornes : cette dégénération est très -re- 
marquable, car la corne de ces animaux est 
composée de deux substances; i^. la sub- 
stance cornée qui est creuse et qui sert 
d*enveloppe à une seconde qui est osseuse ; 
nP. celle-ci est un prolongement de la partie 
•pongièusô du coronal. 
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On a de la peine à concevoir qu'unfs 
partie osseuse aussi considérable puisse être 
supprimée sans que ranimai en souffre. 

On assure que dans les Indes il y a des 
cKevaux qui ne sont guères plus gros que 
des lévriers. 

DE liA DéGéN^RATION DES ANIllifAUX^ 
RELATIVEMENT A LEURS QUALITlis 
I N T E L L B G T U E 1. L 15 S. 

Un grand nombre de nos animaux do- 
mestiques a dégénéré d'une manière incon- 
cevable, relâtivemeht aux qualités intel- 
lectuelles. 

La race die nos cochons à longues oreilles 
est si dégénérée, que souvent elle se laisse 
blesser par dés animaux les plus foibles , 
line petite souris. 

Nos moutons ne savent prendre aucunes 
précautions contre leurs ennemis. 

Nos stupides dindons couvent aveclé même 
zèle des cailtbux qu'on met dans leurs nids , 
que s'ils étoient leurs oeufs. 

DE LA DÉoëNéRATION DES ANIMAUX , BELA- 

tivembKt Aux 'qualités morales. 

\ ^ ■ 

Il est plusieurs races d^ai^imaiix dôme»* 
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tiques qui n ont plus aucun caractère moral ; 
tels sont nos brebis , nos pigeons , nos ce« 



/ 



chons d^^nde.... 



DBS ALBINOS. 

Une des dégénérations les plus remar-- 
quables des animaux , est celle qui produit 
des albinos : leur pelage devient d'un blanc 
éclatant \ leurs yeux sont rouges , ils sont 
plus délicats que les autres ; tels sont les 
lapins blans. 

On a observé également des singes , des 
écureuils , des souris , des cochons dinde , 
des taupes , des mputons.» des ohévres , des 
éléphans , des cochons , des cheva,ux, des 
vaches^ qui étoient blancs ^ avolent les. 
yeux rouges , la vue foible , un tempérament 
dél^ile. 

Parmi les oiseaux on a vu des pigeons , 
des perroquets , des corbeaux^ des merles , 
^ea éôrins , des perdrix ^ des paons , qui 
^voient la mémo maladie. 

Il y a même des albinos parmi les vé- 
gétaux ; car on peut regarder la» panaehure 
des feuilles et des fleurs , comme une. suite 
de dégéneration très-analogue à cette ma»4 
làdie« 



g6 PERFECTIBILITE ET nÉGENÉllESCENCE 

La cause de cette singulière dégénéra tîon 
n'est pas encore bien connue, nous en par- 
lerons plus au long à l'histoire de riiomme. 

Mais en général , les animaux albinos ont 
tin corps plus foible que les autres individus 
de leur espèce^ leurs qualités intellectuelles 
sont plus bornées , et leur caractère moral 
n'a pas la même énergie. 
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DE L'ÀFFOIBLISSEMENT DES ANIMAUX 
DANS L'ÉTAT SOCIAL. 

Si l'état social peut , dans certaines circons^- 
tances , donner de la force à l'animal, il ne 
l'affoiblit pas moins dans d'autres. Nous 
avons déjà vu que la même chose a lieu à 
l'égard des végétaux; mais ceci est encore 
bien plus sënfsible chez les animaux. 

Le sanglier est fort, vigoureux et plein de 
courage, tandis que nos cochons domestiques^ 
particulièrement ceux à longues oreilles^ 
n'ont ni force , ni énergie , ni intelligence : 
leur corpr est lourd et sans agilité; ils n0 
savent nullement se défendre de leurs en- 
nemis, o 

L'onagre , ou âne sauvage est plein da 
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courage et de ruse : Tàne domestique , au 
contraire , souffre avec la plus grande im- 
passibilité tous les mauvais traitemens dont 
on l'accable ; son corps est bien éloigné d'a« 
voir la force et Tagilité de celui de l'onagre. 

Le mouflon , ou bélier sauvage, est un ani* 
ixxal fort et vigoureux; son agilité est très- 
grande; il est plein décourage, et a beaucoup 
d'intelligence pour pourvoir à ses besoins ^ 
et beaucoup de courage pour se défendre da 
$es ennemis : notre brebis, au contraire, 
est sans force , sans intelligence et sans carac- 
tère ; elle se laisse égorger sans opposer au- 
cune résistance. 

Il seroit inutile de rapporter un plus grand 
nombre de ces faits. > 






DES MALADIE^, DES AKIMAUX DAI7S 

L'ÉTAT SOCIAL. 



:.} , , 



, • » • f . .... 

Uk genre de vie uniforme , une nourriture 
simple,:... entretiennent chez l'animal dans 
l'état de nature^ une santé vigoureuse : iL 
jouit des plaisirs attachés à son existence^ 
9[ia.is // n^en jabuse point ^ et il a peu de ma« 

ladie3. 

«. ■ • . > ■ * 

3. 1 
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L*animal réuni en société se conduit comme 
rhomme : il ne se contente pas de jouir , // 
abuse; aussi le nombre de ses maladies est-il 
devenu beaucoup plus considérable. 

1^. Il mange trop , en général , ce qui pro- 
duit chez lui un état habituel de pléthore ^ 
qui lui est toujours plus ou moins nuisible; 
les digestions en doivent également souEPrir. 

2«». Il s^'opère chez lui des sécrétions plus 
abondantes d'esprit reproductif, d'où nais- 
sent des besoins plus pressans de se livi^er 
aux plaisirs de Tamour : c'est ce qu'on ob- 
serve chez tous Xts animaux qui forment de 
grandes sociétés, et particulièrement chez 
les chiens, chez les singes... Ces excès dans 
leurs jouissances affoiblissent leur constitu- 
tion , et sont l'origine de plusieurs maladies. 

S"". Nos animaux domestiques sont ordi- 
nairement à couvert : ils passent de ces lieux 
au grand air ; ces changem%n$ subits doivent 
les affecter vivement : en hiver , par exem- 
ple, ils sortent d'étables très-chaudes , et se 
trouvent exposés au grand air; le froicl les 
saisit, et ils éprouvent les mêmes maladies 
que l'homme, des rhumes, dés inflamma- 
tions du poumon.... 

4*^. Us respirent dans ces étables un aif 
qui n'est pas renouvelé : il ne contient pa* 
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une quantité suffisante d*air vital; divers 
miasmes le vicient plus ou moins. 

5^. L*homme exige de la plupart de ces 
animaux, des travaux qui sont au-dessus de 
leurs forces : nos chevaux , nos taureaux^ les 
chiens de berger.. .. sont excédés de fatigue. 

Toutes ces causes, et d'autres que les 
bornes de cet ouvrage ne nous permettent 
pas d*exposer, doivent donc produire chez 
lui un grand nombre de maladies. 

Plusieurs animaux ont, comme Ton sait, 
assez de connoissance pour savoir se soula- 
ger dans leurs maladies : le chien se fait 
Yomir en mangeant des feuilles de gramen. 






DE LA DURÉE DE LA VIE DES ANIMAUX 
DANS L'ÉTAT SCXIIAL. 

'De cette multitude de maladies que Tétat 
social fait naître chez les animaux y il s'ensuit 
qu'en général la durée de leur vie doit être 
abrégée , car un grand nombre périt de ces 
maladies. Nos animaux domestiques sont 
sujets à des épidémies qui en tuent beaucoup ; 
elles sont particulièrement meurtrières pour 
les moutons I les bœufs...» 
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Les mômes causes doivent également faire - 
naître beaucoup de maladies qui ne sont pas 
moins meurtrières chez les animaux tkon 
domestiques qui sont en société ; mais nous * 
manquons d'observations exactes à cet égard. 

Ces diverses causes doivent également 
abréger la vie de l'animal réuni en société. 



c 



DES CHANGEMENS OPÉRÉS PAR L'ETAT 
SOCIAL , RELATIVEMENT AUX ÉPO- ^ 
QUES DE LA REPRODUCTION CHEZ 

LES ANIMAUX. 

Par une suite des lois que suit la repro- 
duction des animaux^ dans Tétat de nature^ 
ils n'éprouvent ces besoins qu'à des époques ' 
£xes et éloignées , et ces époques varient peu. 

Le plus grand nombre des mammauxdont 
la gestation et l'allaitement sont dei peu de 
durée , tels que le loup , le renard , les blai- 
reaux , les cerfs , les chevreuils , les daims ,. ;.. ' 
ressentent ces besèins sur la fin de l'hiver et 
au commencement du printemps : à cette 
époque les parties sexuelles de la femelle 
se gonflent^ une humeur acre les irrite ; eUd ^ 
souffre ; ses ovaires se tuméfient #•« •. 
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Le mile se trouve dans un état qui n*est 
pas moins violent : il maigrit beaucoup; 
plusieurs perdent une partie de leurs poils ; 
les bois du cerf , du rhenne.... tombent. 

Chez les ovipares l'ovaire de la femelle sa 
gonfle ; les œufs se forment ou se développent. 

La laite des mâles , chez les poissons , se 
tuméfie dans cet instanL 

La même chose a lieu chez les femelles des 
oiseaux; le mâle a également des besoins 
pressans. 

L*oiseau femelle fécondée , construit son 
nid ; elle est aidée dans ce travail par le mâle : 
elle y dépose ses œufs , qu'elle couve avec la 
plus grande persévérance pendant tout le 
temps nécessaire (i). 

Chez quelques espèces d*oiseaux , lorsque 
la femelle a été dérangée dans l'incubation ^ 



(i) Les femelles des oiseaux ont un très-grand 
plaisir à couver. Quelques-uns de nos oiseaux do« 
znestiques , tels que les dindes , couvent même des 
petits cailloux qu'on met à la place de leurs œufs ; 
elles y mettent tant d'opiniâtreté , qu'elles ne se 
nourrissent pas , et qu'elles maigrissent beaucoup. 

La cause de cette sensation agréable est assez 
difficile à déterminer. En se balançant mollement 
sur ces corps arrondis , se procureraient-elles quel-*, 
ques impressions voluptueuse ? 



/ 
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OU lorsqu* on lui a enlevé ses œufs les pre- 
miers jours y elle éprouve de nouveaux be- 
soins ; elle pond de nouveaux œufs , qu'elle 
couve avec la même ardeur que les premiers : 
c*est ce que font les femelles des merles , des 
geais, des pinçons , des moineaux.. •• 

Les petits qui naissent sont soignés affec- 
tueusement par le père et la mère ; ils ne les 
abandonnetit point , jusqu'à ce que ceux-ci 
puissent pourvoir à leurs besoins. 

L*état social apporte des changemens très- 
remarquables à toutes ces opérations. Une 
nourriture abondante , une température 
douce, des exercices plus modérés ^••.. aug- 
mentent les besoins de Tamour chez nos ani- 
maux domestiques : nos lapins, nos cochons 
dinde, nos poules , nos pigeons,.... ont dans 
la même année, plusieurs portées ou plu- 
sieurs couvées : il est des poules qui font des 
œufs toute Tannée y et quelquefois tous les 
jours. 
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DES CAUSES DU PERFECTIONNEMENT 
ET DE LA DÉGÉNÉRATION DES 
ANIMAUX EN SOaÉTÉ. 

Toutes les grand es altérations quelanimal 
peut éprouver , soit en se perfectionnant , 
soit en se dégradant , dépendent de différen- 
tes causes, que la philosophie a le plus grand 
intérêt de bien connoitre. Nous avons déjà 
vu celles qui agissent sur le végétal : ce sont 
à peu près les mêmes qui influent sur ra- 
nimai. 

1. ZiES PARBNS« 

Les animaux tiennent beaucoup de leurs 
parens. Us en ont la taille, les proportions : 
les traits de la figure de ceux-ci ressemblent 
à ceux des premiers ; ils ont les mêmes goûts , 
les mêmes instincts, les mêmes passions ;.••• 
leurs maladies même souvent se transmet- 
tent. ... On ne peut donc douter que les pa- 
rens ne communiquent à leurs enfans leurs 
qualités corporelles , leurs facultés intellect 
tuelles , et leurs qualités morales. 

Nos animaux domestiques nous fournisr 
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sent des preuves bien convaincantes de tous 
ces faits. Nos chiens , nos chevaux, nos mou- 
tons, nos taureaux^... • font voir journelle- 
ment que les enfans tiennent toutes leurs 
qualités de leurs parens. On sait avec quel 
soin les Arabes conservent leurs belles races 
de chevaux^ depuis plusieurs siècles , en ne 
souffrajpt jamais de mélange de mauvaises 
races. ••• Les laines tiennent également des 
races : la laine des moutons d'Espagne , qui 
est la plus ËHtifi , ne ressemble point à celle 
des moutons d'Angleterre ou de Hollande.... 
Le mouflon n'a pas de laine ; son poil est 
lisse comnie celui de la chèvre. L'espèce des 
chiens démontre plus particulièrement toute 
l'influence des races : quelle activité et quelle 
douceur dans le chien du berger ! quelle 
légèreté dans le lévrier ! quelle force dans le 
bouledogue ! quelle férocité dans le chien 
^de boucher !.... telle variété de chien ( le cou- 
chant ) chasse la perdrix ; telles autres le 
lièvre, le sanglier, le loup.... 

Enfin l'influence des parens sur leurs en- 
fans est si généralement reconnue , que l'a- 
dage commun est ^w // faut prendre des 
animaux de bonne race. 
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2. liE CROISEMENT DES RACES. 

Uiie observation constante présente encore 
ici un fait assez remarquable : les races dé- 
génèrent parmi nos animaux domestiques , 
si on ne les croise pas , c'est-à-dire , si on 
unit toujours ensemble les frères et sœurs , 
ou les proches parens ; dès-lors on a soin 
d'unir des individus de sang différent : c'est 
ce qu'on appelle croiser les races. 

La cause de ce phénomène est assez difficile 
à expliquer , mais le fait paroît constant. 

Nous avons déjà vu chez les végétaux quel-* 
que chose d'analogue : il en est plusieurs qui 
dégénèrent dans un même terrain; on est 
obligé de faire venir de nouvelles semences 
d'autres endroits. 

3. liA NOURRITURE. 

On connolt toute l'influence qu'a la nour- 
riture sur nos animaux domestiques. Celui 
qui est mal nourri souffre; ses formes s'al- 
tèrent; il perd de sa beauté originelle : ses 
^facultés intellectuelles et morales n'en souf- 
frent pas moins* 

L'animal , au contraire j qui a une nourri- 
ture succulente , sans être trop abondante, 
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a un air gai : ses mouvemens sont souples, 
ses formes se développent bien ; son corps 
acquiert toute la beauté dont il est suscep- 
tible j son poil , ses plumes ,..•• ont toutes les 
perfections qui leur sont propres : la laine 
d'un mouton mal nourri est dure ; celle d'un 
^ mouton bien nourri est £ne et douce*. .. 

Leur intelligence suit les mêmes progres- 
sions : ranimai qui n'est pas bien nourri en 
a moins que celui qui a un abondant né- 
cessaire. 

Les qualités morales se ressentent égale- 
ment de la nourriture que prend l'animal. 
Les chiens qu'on destine aux arènes sont 
toujours nourris avec la chair sanglante y ce 
qui augmente leur ardeur pour les combats, 
tandis que le chien de berger ne mange que 
du pain. La même influence de la naurriture 
s'observe chez tous les autres animaux. 



l'éducation. 



L'éducation ajoute beaucoup aux qualités 
naturelles de ranimai : le chien de meilleure 
race , s'il n'est pas dressé , n'acquiert aucune 
des qualités qu'il doit avoir. 

Le cheval de meilleure race doit aller au 
manège. ••• 
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Enfin réducation a la plus grande influence 
sur tous les animaux. 

5. XiES MOEURS ET LES HABITUDES. 

Les mœurs et les habitudes que contrac- 
tent les animaux^ ont la plus grande in- 
fluence sur leur perfectionnement et leur 
dégénérescence. Le chien des combats , qui 
a rhabitude de dévorer les animaux , a les 
mœurs féroces; il est incapable d* aucuns 
sentimens généreux : celui, au contraire, 
qui contracte des habitudes douces dans la 
société d'un maître bon, montre les senti- 
mens les plus rares d'attachement et de désin- 
téressement. 

Il n*est pas d'animal que Thommç ne 
puisse rendre capable de faire des choses qui 
paroissent bien au-dessus de ses facultés 
intellectuelles. Que n'obtient - on pas des 
chiens de chasse, des faucons dressés?.... 
Chaque jour on voit des lions , des panthères, 
des serpehs même,.... faire des choses éton- 
nantes pour eux. 

J'ai vu une grenouille obéir à la voix de 
son maître, et venir prendre des mouches 
auxquelles il avoit arraché les ailes. 
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6. IiA SOCIÉTÉ. 

Les animaux qui ne vivent pas en société 
sotit absolument différens de ceux qui sont 
en société : leurs mœurs sont plus agrestes ^ 
ils sont plus sauvages -, seuls pour pourvoir 
à leurs besoins, leur air devient inquiet; ils 
sont dans un état de crainte habituelle. 

On en a un exemple remarquable dans le 
castor : celui qui vit seul et isolé, et qu*on 
appelle terrier^ est beaucoup plus sauvage 
que ceux qui sont réunis en société. 

7. LE CLIMAT ET LA TEMPERATURE» 

Les mêmes animaux élevés sur les mon- 
tagnes ou dans les plaines , dans les pays 
chauds ou dans les pays froids , ne se* res- 
semblent plus : celui des pays froidstet des 
montagnes est plus fort et plus robuste; 
sa santé est plus ferme. 

Sa manière de vivre est plus dure; il a 
besoin d'un plus grand nombre de ressources 
pour se fournir le nécessaire , ce qui déve- 
loppe ses facultés intellectuelles. 

Ses mœurs sont , en général , plus agrestes; 
elles ont quelque chose de plus dur. 
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Lesanimaux quiyivent dans les plaines, et 
dans un climat froid , ont moins de force y 
quoique souvent leur corps ait plus de vo- 
lume , parcequ*ils ont une nourriture plus 
abondante : leur intelligence est moins dé- 
veloppée^ mais leurs mœurs sont plusdouces. 

On doit néanmoins observer que lorsque 
le climat est trop froid , l'animal j dégénère; 
il y a même une limite où Tanimal ne peut 
plus y subsister» Nous avons déjà vu la même 
chose relativement aux végétaux. Les plantes 
qui sont très-belles dans la partie moyenne 
des montagnes , perdent à mesure qu on 
S'élève ; elles y deviennent rabougries , tor- 
tueuses ;.••• enfin arrive un terme où elles ne 
peuvent plus y végéter. 

L'animal exposé aussi à un froid trop rigou- 
reux, n'y peut également subsister, ou s\il 
en peut supporter Tâpreté ^ il y devient petite « 
rabougri : c*est ce qu'on observe dans les 
pays' du nord; les chiens en Laponie sont., 
très-petits. - 

La chaleur produit aussi les mêmes effets t 
lorsqu'elle est trop forte pour l'animal : le 
rhenne souffre dès qu'on le sort des régions 
glacées qu'il habite ordinairement, et il y 
dépérit ; le cheval des Indes n'est souvent pas , 
plus gros qu'un Lévrier «^ , . . 
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8. liA I^UMIÈRE. 

Elle exerce une action assez puissante sur 
les animaux comme sur les végétaux : un ani- 
mal privé de la lumière s'étiole* 

9. l'exercice. 

Un animal qui prend un exercice modéré ^ 
jouit en général d'une bonne santé : ses 
xnouvemens deviennent doux et faciles ; son 
corps prend de Tagilité, il acquiert de la 
grâce ^ de la souplesse, accompagnées de 
force ; il n'a que Tembonpoint nécessaire* 

L*animalqui ne s'exerce pas , devient lourd, 
paresseux : ses mouvemens sont durs; il a 
peu de force ; ses formes s'altèrent ; il acquiert 
ordinairement trop d'embonpoint. 

L'exercice que prend Tanimal est-il au- 
dessus de ses forces 7 il souffre , devient mai- 
gre ; son corps perd de sa beauté. 



10. Les plaisirs db l'amour. 



Us ont une influence bien connue sur l'ani*? 
mal : celui qui s'y livre trop affoiblit sa cons- 
titution^ ruine sa santé ; ses qualités 
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intellectuelles se dégradent également; il 
perd Ténergie de son caractère. 

Celui qui en est privé n^en souffre pas 
moins. 

Toutes ces diverses causes que nous venons 
d'exposef , ont une influence très-marquée 
sur le perfectionnement ou la dégénération 
des animaux ; mais nous entrerons dans de 
plus grands détails à cet égard , en parlant 
de rhomme» 






DU PERFECTIONËMENNT ET DE LA 
DÉGÉNÉRESCENCE DES ESPÈCES, 
CHEZ LES ANIMAUX. 

Toutes les causes que nous avons vu agir 
d'une manière si prononcée sur l'animal in- 
dividuellement , n'ont pas une moindre in- 
fluence sur les espèces : leur aetion se transmet 
de générations en générations , et l'espèce se 
perfectionne ou se dégrade à un point qui 
surpren4 toujours. Nous avons prouvé que 
les changemens que ces causes ont opérés sur 
les végétaux , ont été tels , qu'il en est plu- 
sieurs dont on ne connolt plus le type pri- 
znitif : lés mêmes phénomènes ont eu lieu 
sur les animaux; on ne connolt plus le type 
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primitif de plusieurs de nos animaux domes^ 
tiques. 

L*espèce du cheval est une de celles qui se 
perfectionnent ou se dégradent le plus. Les 
Arabes sont parvenus, par des soins multi- 
pliés , à avoir la plus belle race de chevaux 
qui existent : mais ces mêmes animaux dé- 
génèrent bientôt , si on n'en a pas les mêmes 
soins ^ comme on le voit tous les jours parmi 
nos races dégradées. 

L'espèce du mouton montre encore plus 
particulièrement combien les espèces peu- 
vent se perfectionner ou se dégrader : une 
des plus belles races est la race espagnole , 
qui est élevée avec le plus grand soin depuis 
plusieurs siècles ; aussi n'y a-t-il aucune 
comparaison de cette belle race avec nos 
chétives races dégradées. 

L'espèce du cochon s'est moins perfec- 
tionnée; mais elle s'est dégradée à un point 
qui surprend , particulièrement la race à 
longues oreilles pendantes. 

L'espèce du taureau présente un grand 
nombre de belles variétés , qui se dégradent 
ensuite d'une manière étonnante, si on ne 
leur continue pas les mêmes soins : quelques- 
uns sont assez dégénérés pour perdre une 

partie aussi essentielle que les cornes ; leur 
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seule arme pour se défendre de leurs enne- 
mis nombreux. 

L'espèce du chien est peut-être celle qui se 
perfectionne et «e dégrade de la manière la 
plus étonnante. Il n'y a nulle comparaison 
entre les grandes races et les petites, entre 
un grand danois, un énorme bouledogue et 
un petit bichon. 

Les mêmes observations ont lieu relative- 
ment aux espèces les plus foibles de nos ani- 
maux domestiques, les lapins^ les cochons 
dinde , les coqs , les pigeons , les canards ;. . .. 
elles se perfectionnent ou se dégradent de la 
manière la plus étonnante. 

Tous ces effets ont été portés à un tel point 
chez la plupart de nos animaux domestiques, 
qu*ilen estplusieurs dont on ne connolr plus 
le type primitif, tels que les espèces du chien , 
du cheval , du chameau.... 

Ce que nous venons de dire de nos animaux 
domestiques doit s'appliquer également à 
ceux qui ne demeurent pas avec l'homme ; 
mais on n'a pas d'observations assez précises 
à cet égard. Nous allons donc y suppléer par 
l'exposé de quelques faits que nous ont rap- 
portés les voyageurs : nous nous attacherons 
principalement à ceux qui concernent les es- 
pèces les plus célèbres parleur intelligence. 
3 S 
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Des Castors. 

Les castors sont célèbres par leur industrie : 
rien n*est plus merveilleux que les habita- 
tions qu'ils se construisent avec de très- 
foibles moyens* 

ce On trouve quelquefois »^ dit le mission- 
naire Charlevoix, c< jusqu à trois ou quatre 
« cents castors qui forment une espèce de 
bourgade : ils savent choisir un lieif qui 
leur convienne , c'est-à-dire , où les vivres 
soient en abondance y surtout Teau ; et s'ils 
ne trouvent point de lac ou d*étang^ ils y 
suppléent en arrêtant le cours d'un ruis- 
seau ou d*une rivière , par une digue qu'ils 
construisent avec une admirable industrie. 
Leur premier soin est d'aller couper des 
arbres au-dessus du lieu qu'ils ont choisi 
pour bâtir : trois ou quatre castors atta- 
quent un gros arbre , et parviennent à l'a- 
battre avec leurs dents ; leurs mesures sont 
prises avec tant de justesse, que pour s*é- 
» pargner un peu plus de peine à le voiturer 
» après l'avoir mis en pièces , ils savent tou- 
» jours le faire tomber du côté de l'eau. Il ne 
» leur reste ensuite qu^à faire rouler ces 
» pièces vers l'endroit où elles doivent être 



DES 1ÊTRE3 ORGANISÉS. Il5 

D placées : elles sont plus ou moins grosses , 
r> plus OU moins longues , suivant la nature 
» et la situation du lieu; car Tinstinct de ces 
yi architectes s'étend à tout. Quelquefois ils 
» emploient de gros troncs d'arbres, qu*ila 
» portent à plat; quelquefois les pieux dont 
» ils forment leurs digues n*ont que la gros- 
» seur de la cuisse , ou sont m^me plus me* 
» nus ; mais alors ils sont soutenus par de 
» bons piquets , et entrelacés de petites bran- 
» cfaes ; et de toutes parts les vides sont renw 
» plis d'une terre grasse , ai bien appliquée , 
» qu il n y passe point une goutte d'eau* 
» C'est avec leurs pattes que les castors pré- 
» parent cette terre , et leur queue ne leur 
»> sert pas seulement de truelle pour maçon-* 
» ner , mais encore d'auge pour voiturer ce 
» mortier , ce qu'ils font en se traînant sur 
>3 leurs pattes de derrière. Lorsqu'ils sont 
» arrivés au bord de Peau , ils le prennent 
» avec les dents , et pour remployer ^ ils se 
» servent alternativement de leuf^ pattes et 
» de leur queue. Les fondemens de ces digues 
» ont ordinairement dix à douze pieds d'é- 
» paisseur^ et vont, en diminuant, jusqu'à 
» deux ou trois : on admire l'exactitude avec 
» laquelle toutes les proportions y sont gar- 
» dées \ le côté du courant de Peau est tou*- 
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» jours en talus , et Pautre côté parfaitement' 
» aplomb : nos meilleurs ouvriers ne feroient, 
» dit-on , rien de plus solide et de plus 
n régulier. 

» Le même art est observé dans la cons- 
yy tructiondes cabanes : elles sont ordinaire-* 
D> ment construites sur pilotis, au milieu det 
n petits lacs que les digues ont formés; quel-» 
» ^quefois sur le bord d*une rivière, ou à 
» l'extrémité d*une pointe qui s'avance dans 
» Teau : leur figure est ronde ou ovale; Biles 
» sont voûtées en anse de panier , et les 
» parois ont deux pieds d'épaisseur. Les ma- 
» tériaux ne sont pas différens de ceux des 
» digues , mais ils sont moins gros , et Tenduit 
» intérieur de terré glaise n'y laisse pas en« 
» trer le moindre air. Les deux tiers de Té* 
3D difice sont hors de l'eau : c'est dans cette 
» partie que chaque castor a sa place mar- 
» quée; il prend soin de la revêtir de feuil- 
» lages ou de petites branches de sapin : 
» jamais on n'y voit d'ordures. Outre la porte 
» commune , et une autre issue par laquelle 
» ces animaux sortent , il y a plusieurs ou- 
» vertures par lesquelles ces animaux s0 
» vident dans l'eau. Les cabanes ordinaires 
» servent de logement à huit ou dix de ces 
1^ animaux; il s'en uouve, mais rarement |^ 
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^3 qui en contiennent jusqu'à trente r elles 
)) sont toujours assez près les unes des autres , 
» pour avoir entre elles une communication 
r% facile. 

y> Tous ces ouvrages sont achevés à la fin 
» de septembre , et jamais Thiver ne surprend 
.» les castors dans leur travail ; chacun fait ses 
» provisions. Tandis qu'ils vivent dans la 
» campagne ou dans les bois , ils se nourris- 
» sent de fruits^ d*écorce d*arbres et de 
» feuilles; ils pèchent aussi des écrevisses 
yy et quelques poissons : mais lorsqu'ils com- 
yy mencent à se pourvoir pour un temps oiïi 
3D la terre couverte de neige ne leur fournit 
» rien , ils se bornent au bois tendre , tel que 
w le peuplier , le tremble , et d'autres de 
>) même qualité ; ils le mettent en piles dis^ 
}> posées de manière qu'ils puissent toujours 
)) prendre celui qui trempe dans Teau.».. 

n La quantité de ces animaux que les pre- 
>) miers Français trouvèrent au Canada, étoit 
. » prodigieuse. •• ». Charlevoix, Histoire des 
Voyages^ tome XV, p. 77, édit. m-4®. 

Mais ces animaux , capables de travaux si 
surprenans lorsqu'ils sont en société, ne mon- 
trent plus aucune intelligence particulière 
, lorsqu'ils sont isolés : ils se creusent des. re- 
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traites sur les bords des fleuves , et y vivent 
comme le pourroient faire les loutres. 

Des Êléphans. 

Les éléphans sont célèbres parleur intelli- 
gence et leurs belles qualités morales : leur 
trompe leur rend les mêmes services que la 
main aux animaux clavicules ; par son moyen 
ils soulèvent les corps, et peuvent les exami- 
ner sur toutes les faces : ces animaux forment, 
dans diverses contrées de l'Asie et de rAfri- 
que , des sociétés assez nombreuses. 

ce Tavernier rapporte que dans les Indes 
» on cherche à les prendre en creusant dans 
» des lieux où ils ont coutume de passer , des 
r> fosses profondes , qu^on recouvre de brous- 
» sailles : ceux qui échappent à ces pièges 
yy rentrent dans les bois avec une défiance 
:» qui leur fait arracher avec leur trompe 
•n une grosse branche d'arbre , dont ils son- 
yy dent la terre avant que d*y mettre le pied , 
» pour découvrir les fosses couvertes où ils 
» craignent de tomber une seconde fois »• 
page iô8. 

Des Singes» 
ce Les singes sont des animaux dont Pabonr 
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y> dancé est incroyable sur la G6te-d^On... 
» On peut les réduire à deux espèces prin- 
» cipales : la première est d'une férocité 
» naturelle , qui la rend incapable de s'appri* 
3) voiser : cette espèce multiplie prodigieuse* 
)> ment. Ils sont en si grand nombre, que 
>) dans plusieurs cantons , les nègres sont 
3) obligés de faire la garde pour se défendre 
3> de leurs attaques* En général , tous les sin- 
^) ges sont malins , et sont portés à Limita tion 
yy de ce qui se présente derant leurs yeux : 
» ils sont passionnés pour leurs petits ; jamais 
» on ne les voit tranquilles. La nature n*a 
» rien qui représente mieux le mouvement 
» perpétuel. 

y> Bosman dit qu'on trouveroit plus de cent 
» mille singes sur la C6te*d*Or.... 

» Tous ces singes sont naturellement vo-^ 
» leurs. Bosman a vu plusieurs fois avec 
3> quelle subtilité ils dérobent le millet : ils 
» en prennent deux ou trois tiges dans cha- 
3> que main , autant sous les bras , deux ou 
)) trois dans la bouche , et marchant sur les 
» pieds , ils s'enfuient avec leur fardeau : s'ils 
» sont poursuivis, ils ne gardent que ce 
» qu'ils ont dans la bouche , et laissent tom- 
» ber le reste pour se sauver plus légèrement- 
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>î En prenant les tiges, ils examinent soigneu- 
33 sèment lépi , et s'ils n'en sont pas satisfaits , 
» ils le jettent pour en choisir un autre : 
» ainsi leur friandise cause plus de dommage 
» que leur larcin. 

» Atkins observe que le nombre prodigieux 
» des singes qui habitent laCôte-d'Or, reitd 
3> les voyages fort dangereux par terre : ils 
33 attaquent un passant lorsqu'ils le voient 
>* seul, et le forcent de se réfugier dans Teau, 
33 qu'ils craignent beaucoup. Dans quelques 
33 cantons on accuse les nègres de se livrer 
33 aux plus honteux désordres avec les singes. 
33 L'auteur se rappelant plusieurs exemples 
33 de la passion de ces animaux pour les fem- 
3) mes, juge que cette accusation n^est pas 
33 sans vraisemblance. Un officier du vaisseau 
33 qu'il montoit acheta dans le pays un singe 
33 qui avoit une parfaite ressemblance avec 
33 un enfant : il avoit le visage plat et uni , 
33 avec une petite chevelure ; il étoit sans 
33 queue; il ne vouloit prendre pour nourri- 
33 ture que du lait , ou de l'orge en bouillie; 
33 il gémissoit continuellement, et ses cris 
33 étoient les mêmes que ceux des enfanjj; 
33 enfin, dit l'auteur, sa figure et ses pleurs 
33 continuels avoient quelque chose de si cho* 
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>î quant , qu'après l'avoir gardé deux ou trois 
» mois, son maître prit le parti de l'assom- 
» mer et de le jeter dans les flots. 

» Il paroît que cette espèce est la même 
>) dont Smith a fait la description. Il raconte 
» que les habitans de Scherbro l'appellent 
» boggo ^ et les blancs mandrill ^ qu'il a 
» véritablement la figure humaine ; que dans 
» toute sa grandeur on le prendroit pour un 
» homme de taille moyenne ; que ses jambes , 
» ses pieds , ses bras et ses mains sont d'une 
» juste proportion , mais que sa tète est fort 
3) grosse , son visage plat et large , sans autres 
» poils qu'aux sourcils ; qu'il a le nez fort 
3) petit , les lèvres minces y la bouche grande ; 
» que la peau de son visage est blanche , mais 
» extrêmement ridée, comme les femmes 
35 l'ont* dans l'extrême vieillesse; que ses 
^) dents sont larges et fort jaunes , ses mains 
' » blanches et unies, quoique le reste du corps 
3> soit couvert d'un poil aussi long que celui 
» de Tours : il marche droit, et jamais sur 
3) ^^s quatre pattes , comme les autres singes. 
» S'il ressent quelque mouvement de colère 
3) ou de douleur, il criefcomme les enfans. 
» on prétend que les mâles de cette espèce 
» se saisissent des femmes, lorsqu'ils les 
yi trouvent à l'écart, et les caressent jusqu'à 



12*1 PERFECTIBILITÉ ET DéGENÉHESCENCB 

» l'excès. Us ont généralement le nez mor^ 
» ceux , et paroissent prendre beaucoup de 
» plaisir à se le frotter avec la langue. 

» Atkins rapporte que Tor^ïwg'-ow^^ïwgr^ qui 

» se trouve quelquefois dans diverses parties 
)> de la Guinée, et plus souvent dans Tlle 
3> Bornéo, passe dans l'esprit des Nègres, et 

» mémedeplusieurs Européens^ pour homme 
y> sauvage. Le capitaine Flovsrer en apporta 
» un d'Angola , en lySS , qu'il avoit soigneuse- 
» ment conservé dans de Tesprit de liqueur. 
» Il l'avoit eu vivant pendant quelques mois. 
y> On admira beaucoup à Londres son visage ^ 
» sa petite chevelure, et ses parties natu- 
» relies, qui ne différoient pas de Tespèce 
» humaine', ses testicules étoient extérieurs. 
5D Flower rendit témoignage qu'il marchoit 
» souvent sur les deux jambes; qu'il s'as- 
i> seyoit sur une chaise pour boire et man- 
33 ger; qu'il dormoit assis, les mains sur les 
33 épaules; qu'il n'avoit pas la méchanceté 
33 des autres singes, et que ses mains, ses 
33 pieds et ses ongles ressembloient beaucoup 
33 aux nôtres )3. Histoire Générale y édition 
in-ùj,''. , t. 4 ^ P- 24o. 

ce Les singes de différentes espèces sont 
33 innombrables au long de la Gambra : ils 
33 paroissent en troupes de trois à quatre 
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3> mille , rassemblés chacun dans leur espèce* 
:» Onprétend qu'ils forment des républiques, 
3> où la subordination est fort bien observée ; 
y> qu'ils voyagent en bon ordre sous certains 
» chefs qui sont de la plus grosse espèce; 
:» que les femelles portent les petits sous le 
» ventre^ quand elles n'en ont qu*un ; mais 
» que si elles en ont deux, elles chargent le 
>> second sur le àoSy et que leur arrière- 
>> garde est toujours composée d'un certain 
» nombre des plus gros. Il est certain qu'ils 
» sont d'une hardiesse extrême. Jobson , 
» voyageant sur la rivière , étoit surpris de 
D) leur témérité à se présenter sur les arbres , 
y> à secouer les branches^ et à menacer les 
» Anglais ,comme s'ils eussent été fort offensés 
3^ de les voir. Pendant la nuit on entendoit 
)> quantité de voix qui sembloient parler 
3> toutes ensemble , et qu'une voix plus forte 
o:> qui prenoit le dessus , réduisoit toutes au 
:>:> silence. Jobson remarqua aussi dans quel* 
» ques endroits fréquentés par ces animaux ^ 
» une sorte d'habitation composée de bran- 
)3 ches entrelacées^ qui pouvoit servir du 
3) moins à les garantir de l'ardeur du soleil. 

» On ne peut s'imaginer les ravages que 
» ces animaux causent dans les champs des 
)^ nègres > lorsque le millet, le riz et les 
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» autres grains sont dans leur maturité. Ils 
DD se joignent quarante ou cinquante pour 
» entrer dans un lugan : un des plus yieux se 
>5 place en sentinelle au sommet de quelque 
5D arbre , tandis que les autres font la mois- 
M son; sllapperçoit quelque nègre, il se met 
» à pousser des cris furieux ; toute la troupe, 
o) avertie par ce signal, se retire avec son 
» butin , en sautant, de branche en branche, 
3) avec une merveilleuse agilité : les femelles 
33 chargées de leurs petits, n'en sont pas 
» moins légères. Froger ajoute que les sin- 
» ges enlèvent souvent de jeunes filles de 
3) huit à neuf ans , et qu'il est fort difficile de 
3> les délivrer de leurs mains. •.. 

33 On connoit une autre espèce de singe, 
33 que les Portugais nomment el sevage , ou 
33 le sauvage, et les nègres quojevoran (c'est 
33 l'orang-outang d' Afrique,i/77im troglodytes 
33 de Linné). Il a cinq pieds de longueur; sa 
>3 figure est hideuse : il a la tête , le corps et 
33 lesbras d'unegrosseurextraordinaire, mais 
33 il est docile. On lui fait apprendre à mar- 
33 cher droit sur ses pieds , à porter de TeSu 
3> dans un bassin sur sa tête, et à rendre 
,33 dautres services. Sans éducation, il est si 
33 méchant et si fort, qu'il attaque un homme, 
>3 le renverse^ lui arrache les yeux^ au lui 
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» fait quelque autre mal. Ces singes se bat- 
» tent entre eux.î.. Leurs femelles ont la 
» gorge pleine comme les femmes , le ventre 
» rond, avec le nombril fort enfoncé : les 
» jointures du bras et de la main , les jambes 
» et le talon ont une parfaite ressemblance 
» avec les nôtres. Ils marchent souvent droit, 
» sans y avoi^ été instruits , et portent, d'un 
yy lieu à l'autre , des fardeaux fort pesans >?. 
Labat, Bahbot, Histoire générale des Voya* 
ges , t. III , p. 293 , édit. în/,^. 

« Il y a peu de pays (le pays d'Issini , sur 
» la Côte-d'Or, en Afrique), où les singes 
» soient en plus grande abondance , avec 
» plus de variétés dans leur grandeur et dans 
» leur figure. La plus jolie espèce est de ceux 
» qu on appelle sagouins : ils ne sont pas 
» plus gros que le poing*, les uns ont le do9' 
» noir et le ventre blanc, avec de longues 
x> barbes*, d'autres sont gris, sans aucun 
3» poil ni au visage ni aux mains, et de la- 
» grosseur d'un chien médiocre; d'autres 
y> sont d'une grosseur extraordinaire, fu- 
» rieux, et capables de se défendre contra 
yi les nègres , lorsqu'ils en sont attaqués. Les 
» Issinois les appellent des hommes sauva-* 
» ges , et prétendentque la crainte du travail 
]» est la seule raison* qui les empêche d^ 
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>) parler. Ces étranges animaux se bâtissent 
Ti des cabanes dans les bois , et s^assemblent 
y-i en troupes pour ravager, les champs des 
» nègres». Loyer, Histoire des Voyages, 
t. III, p. 421- 

Tout le monde sait ce qui arriva à Varmée 
d'Alexandre dans les Indes : Tarmée campa 
le soir dans une plaine au pied d'une mon- 
tagne} le lendemain matin les vedettes signa- 
lèrent sur la montagne une armée rangée en 
bataille y et qui dominoit le camp; on court 
aux armes : un roi du pays qui étoit auprès 
d'Alexandre se mit à rire , en lui disant que 
c'étoit une armée de singes. 

J*ai rapporté , tome premier de cet ou- 
vrage , page 65 , l'histoire d'un orang-outang 
qui avoit demeuré chez Buffon pendant quel- 
ques mois : il buvait , mangeoit , se prome- 
noit debout.... comme auroit pu faire un 
homme ; il étoit très jaloux d*une femme qui 
venoit souvent chez Buffon. 

Nous devons conclure de tous ces faits, aux*- 
quels nous pourrions en ajouter un grand 
nombre d'autres , que les animaux , et prin- 
cipalement les mammaux^ sont susceptibles 
de se perfectionner ou de se dégrader d'une 
manière surpienante. Ces altérations ont 
même été di considérables ches certaines 
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espèces 9 qu*on n*en connolt plus les types 
primitifs dans Vétat de nature; telles sont 
les espèces suivantes : 

Le chien. 

Le cheval. 

Le chameau. 



DES VARIÉTÉS DANS LES DIVERSES 
ESPÈCES D'ANIMAUX. 

Chaque espèce d^animal présente des va- 
riétés assez nombreuses ; c'est ce qu*on ob- 
serve plus particulièrement chez nos animaux 
domestiques* 

L'espèce chien offre plus de trente à qua- 
rante variétés. 

L* espèce mouton en offre dix à douze. 

L'espèce taureau a un grand nombre d% 
variétés. 

L espèce chameau en offre deux. 

L*espèce cheval offre également un grand 
nombre de variétés. 

Nos petites , espèces poules , pigeons , ca- 
nards... • en offrent un très*grand nombre. 

Il est même quelquefois assez difficile d^ 
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décider si tel animal n*est qu'une variété' 
d'une espèce , ou s'il forme une espèce nou- 
velle ; car plusieurs animaux , qui paroissent 
avoir d'assez grandes différences, peuvent 
néanmoins s'unir et produire ensemble. 
L'âne et le cheval produisent, comme on 
«ait, un animal hybride qu'on appelle mulet. 
Mais ce mulet ne paroît pas former une es- 
pèce ; car quoique le mâle et la femelle 
soient bien organisés , ils ne peuvent se re-f. 
produire. 

Le zèbre et l'âne s'unissent et produisent; 
mais on ignore si l'animal hybride qui en 
naît pourroit se reproduire. 

Le chien, le loup, le renard, le cheval, 
s'unissent , et V animal hybride qui en naît 
se reproduit ; ce qui a fait dire à Hunter 
que ces quatre variétés d'animaux ne forment 
qu'une seule espèce. 

Le serin et le chardonneret s'unissent et 
donnent naissance à un oiseau hybride qui 
se reproduit également. Cet hybride paroit 
former une nouvelle espèce , comme nous 
avons vu que cela a lieu pour les plantes 
hybrides. 

Ces animaux hybrides peuvent être assez 
communs dans les petites espèces , les ci- 



ieaux , les mollusques , les insectes. •••• Nou» 
manquons d'observations à cet égard* 

Tous ces animau^fc , qui se reproduisent 
ainsi , ont des rapports plus ou moins rap- 
prochés* 

L*àne et le cheval ont les plus grands rap- 
ports , ainsi que le chien , le loup , le renard 
et le chacal , le serin, et le chardonneret* 

Mais on cite quelques observations d*ani« 
maux de genre différens , qui paroissent 
s'être reproduits. Les naturalistes , depuis 
Pline , parlent de l'union du taureau et da 
la jument , laquelle union produiroit un ani- 
mal hybride , auquel on a donné le nom da 
jumart. Il a plus de rapports avec la jument; 
mais il en a quelques-uns avec le taureau...* 
Néanmoins ces faits n*ont jamais été asse% 
constatés. 

On peut conclure de tous ces faits , qu'il 
est possible que plusieurs animaux qu'on 
regarde comme des espèces distinctes , ne 
eoient que des variétés d*une seule espèce 
primitive , comme nous avons vu que cela 
a eu lieu pour les végétaux. C'était l'opinion 
de celui qui a eu les vues les plus étendues 
sur la classification des êtres organisés , loi- 
célèbre LiNxi. 

3. a 
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Mais ces faits prouvent au moins la vérité 
que nous avons énoncée* 

Les animaux sont susceptibles bb sb 
perfectionner , ou de se degrader a un 
point , qui les rend souvent m^connois* 

SABLES. 

Les causes qui chez les animaux produi- 
sent les diverses variétés de la même espèce , 
sont les mêmes que celles que nous avons 
vu chez les végétaux produire les mêmes 
effets. 

La première de ces causes est l'influence 
de la nourriture , du local , du climat , de 

la température sur Tanimal. Son action 

est si énergique , que l'animal est entière- 
ment changé dans un certain laps de temps. 
Supposons huit animaux semblables , par 
exemple huit jeunes chevaux d'un an , 
quatre mâles et quatre femelles. 

Supposons qu'un couple de ces animaux 
soit constamment dans des plaines humides ^ 
d'une température plus froide que chaude , 
et dont les pâturages soient excellens , telles 
que les plaines du Holstein. 

Supposons le second couple dans des 
plaines sablonneuses assez chaudes ^ et qui 
ne fournissent que peu de nourriture , telles 
que les plaines d'Arabie* 
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Supposons quun troisième couple de cet 
«nimaux soit dans des plaines brûlantes ^ 
telles que celles de Tlnde , où ils ne trouvent 
qu'une nourriture peu abondante. 

Supposons le quatrième couple sur des 
montagnes élevées , arides , dans un climat 
assez chaud ^ telles que les montagnes de la 
Sardaigne. 

On prévoit les différences qu*ofFriront ces 
quatre couples au bout de quelques années. 

Ceux nourris dans les plaines du Holstein, 
auront acquis une taille considérable ; ils 
auront beaucoup de ventre ; leurs os seront 
gros, mais auront peu de dureté-j^i... leur 
£bre sera lâche : ils seront mous* 

Ceux nourris en Arabie auront les os pe« 
tits , mais durs ; leur taille sera moyenne ; 

ils n'auront point de ventre y ils seront 

pleins de feu : leur fibre sera tendue. ••• 

Ceux qui seront nourris dans l'Inde seront 

« 

encore plus petits 

Ceux qui seront nourris sur les montagnes 
de Sardaigne , seront petits , faute de vivres : 
leur fibre sera ferme , leurs os petits et durs : 
ils auront du nerf..... 

Les progénitures de ces quatre couples 
posséderont les mêmes qualités que leurs 
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parens ; mais elles seront encore plus mar-» 
^juées. 

Enfin , après plusieurs générations , le* 
petits de ces quatre couples primitivement 
semblables , formeront quatre races ou va- 
riétés très-distinctes. 

Nous avons vu que là seconde cause qui 
produit des variétés chez les végétaux , est 
le croisement des races. La même cause pro- 
duit de nouvelles variétés chez les animaux^ 
C'est par le croisement des races d'animaux 
produites par les premières causes dont nous 
venons de parler , qu'on a obtenu un grand 
nombre de variétés secondaires. Prenons 
toujours nos exemples dans Tespèce du che- 
val. On a fait venir des étalons arabes qu'on 
a unis avec de belles jumens des diverses con- 
trées d'Europe I et on a obtenu un grand 
nombre de belles variétés nouvelles. Les 
Anglaiâf ont donné un soin tout particulier 
à ce genre d'économie rustique. 

Ils ont également multiplié, par lès mêmes 
moyens y les variétés des taureaux , des mon- 
tons, des chiens 

- Il est encore d'autres causes que noua 
ignorons , qui ont une influence dont on no 
dauroit douter. On unit un chien et une 
jfihienne de différentes races. Parmi les nom^ 
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brenx petits chiens qui en naissent , les nns 
ressemblent au père , les autres à la mère : 
de troisièmes tiennent de Tun et de Tautre ; 
3Enais de quatrièmes n'ont rien de commun 
avec lun ni avec Tautre. Ces derniers sont 
sans doute les produits dune cristallisation 
Iroublée des liqueurs prolifiques ; mais noua 
en ignorons les causes. 

Les monstres , ou animaux mal organisés^* 
eu animaux à deux corps \ unis par quel^ 
ques parties communes , prouvent assez que 
cette cristallisation peut dans certaines cir- 
constances être troublée d'une manière très* 
prononcée. 

Il se présente encore une autre question 
d'un assez grand intérêt , et que lious avona 
(déjà vue à l'égard des végétaux. 

N'y a-t-il eu primitivement qu'une seule 
Variété dans chaque espèce d'animaux ? ou 
y en a-t-il eu plusieurs variétés ? 

Y a-t-il eu primitivement plusieurs indi- 
vidus de la même espèce d'animaux dans 
celles qui réunissent les deux sexes , ou seu- 
lement un seul? Dans les espèces qui ne 
réunissent pas les deux sexes , n^ a-til eu 
primitivement que deux individus , l'un 
mâle> Paùtre femelle? 

Nous examinerons ailleurs ces questions*» 
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DES OMITES DE LA PERFECTIBIUTÉ 
ET DE LA DÉGÉNÉRESCENCE DES 
ANIMAUX. 

Cette perfectibilité des animaux , dont 
nous venons de rapporter un si grand nom- 
bre d'exemples ^ a cependant des limites asseï^ 
peu étendues , soit quant aux qualités cor^ 
porelles , soit quant aux facultés intellect 
tuelles , soit quant aux qualités morales^. 
C'est ce que prouvent tous les fait$ que nous 
avons TUS. Leurs sens externes demeurent 
au même état ; leur sens interne est encorQ 
moins susceptible d'acquérir. Aussi ceux d^ 
ces animaux qui paroissent s*être.le plus 
perfectionnés , sont-ils demeurés à un degré 
peu avancé. 

Nos chevaux^ nos chiens , nos ^noutont...» 
sont au même état où ils étaient il y a plu7 
sieurs siècles. Le chien, icelui de tous no^ 
animaux, qui paroit le plus susceptible d^ 
se perfectionner , n*a rien acquis depui,^ leg 
temps les plus reculés.... •, Néannioins ils 
avoient antérieurement éprouvé des chan-^ 
gemena si considérables ^ qu'on ne retrouve 
plus leurs types dans Tétat de nature. 



L^éléphant, dont l'intelligenoe parolt asses 
étendue , est toujours au même degré de per* 
fection qu'aux époques les plus éloîgnéea 
dont nous parle Thistoire. 

Enfin le singe , qui est certainement Tani* 
mal le plus susceptible de te perfeûkioniier 
après rhomme , a peu acquis , comme la 
prouvent tous les faits que nous a^on» rap- 
portés. Il faut convenir qtte €0$ tfombreuseâ 
sociétés d'animaux sont sans cesse ootitra-* 
riées par celles des hommes qui s'OJ^posebt 
à leur perfectionnement. 

On a prétendu que Tanimal nagûsanâ que 
/?^zriNSTiNCT,nepouvoitrienacquérirducôté 
des connoissances , et qu*il n'étoit nullement 
susceptible de se perfectionner. Mais nous 
avons déjà fait voir que cette opinion ne 
pou voit nullement se soutenir. 

La dégénérescence des animaux a égale- 
ment certaines limites , soit qu on la consi- 
dère du côté des qualités du corps ^ ou du 
c6té des facultés de Tesprit , ou du c6té des 
qualités morales. Il faut que Tanimal con- 
serve toujours assez de moyens pour pour- 
voir à ses besoins ; autrement il périroit : 
son corps doit toujours avoir assez de forces 
pour se procurer ce qui lui est nécessaire ; 
5on intelligence doit être suffisante pour le 
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'diriger danS; la recherché de ces objets , et 
»e$. facultés morales ne doivent pas Tempes 
f]bke.f de. se Jes procurer.. •• Telles sont en gé« 
néral les limites de la dégénérescence à la-* 
q^ieUe; peu^vent arriver les animaux. 
; .^conclusion qu'on doit tirer de tous les 
IÇ^itSi que nous avons rapportés , est celle-ci : 

-• JuE^f^i&SJPà-Ç^S p' ANIMAUX NE SONT PAS 

• Il V ' * 

CA3PABW3 ^*VJTB ;EERFEGTIBIIiITÉ , OU d'unE 
BiOj^KéRES.G^^QE INDEFINIES, l'un^ 
9ST I«'aVT|U^ OMX PES Xi IMITES ASSEZ FIXES. 
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SECTION m. 



DE L'HOMME. 

L*HOMMB tient le premier rang parmi 
les êtres organisés qui vivent sur le globe 
terrestre ; mais il s*est tellement éloigné do 
sa constitution originelle^ que nous ne trou* 
vons plus son type primitif dans Tétat de 
nature. Nous avons déjà vu que plusieurs 
de nos végétaux cultivés nous ont présenté 
les mêmes phénomènes. On ne trouve point 
dans Tétat de nature le type primitif du 
froment , du seigle , de Forge , du millet , 
de Tavoine , du maïs ,....• et.de plusieura 

autres de nos plantes def. jardins. 
- Nos animaui: domestiquer nous en fourra 
niss^^t d autres .exemples encore plus rap<» 
proches deThomme. On ne connoit point 
dans l'état de nature les types. primitifs du 
cheval, du chien , du chameau. •••••• Xes 

taureaux, les chevaux , les chiens. ••• sau- 
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vages que Ton voit aujourd'hui dans divers 
cantons de TAmérique , sont provenus de 
quelques-uns de ces animaux domestiques 
que les Européens y ont abandonnés. Peut- 
être Vurus^ que l'on regarde comme la souche 
primitive du taureau , est-il également le 
produit de queiques*uns de ces animaux 
domestiques abandonnés par Thomme dans 
les antiques forêts de la Germanie et des 
Gaules. 

L'homme social a tellement changé ses 
mœurs , ses habitudes et toutes ses manières 
d'être , qu'il eût été difficile d'assigner la 
place qu'il occupait primitivement parmi 
les animaux , si nous n'avions un objet de 
comparaison parmi les singes , dont il ne 
paroit être que la première 'espèce. Son or* 
ganisation est la même que celle des orangs* 
outangs : ils ont les uns et les autres les 
mêmes besoins ^les mêm^s goûts , les mêmeâ 
inclinations , les mêmes passions. Mais ceux- 
ci ne se sont point éloignés des pays chaudâ 
qu'ils ont toujours habités ; ils s'y nourris- 
sent constamment des végétaux. Une partie 
du genre humain au (contraire a abandonné 
les régions brûlantes , où il a commencé 
d'exister ; il s'est répandu sur toute la sur* 
face de la terre , et y multiplie indifférenv- 
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ment. Tous les alimens peuvent servir à sa 
^bsistance ; il se nourrit , suivant les cir*- 
constances où il se trouve , d'animaux ou 
de végétaux. 

Son corps s*est dépouillé de la plus grande 
partie de ses poils. Cette nudité l'a forcé à se 
construire des habitations et parconséquent 
à se fixer à un sol. Quelques-uns de ses sens ^ 
tels que Todorat, ont perdu de leur sensi- 
bilité. Mais la plus grande partie des autres 
a beaucoup acquis , particulièrement son 
^ens interne* Son intelligence s'est perfec- 
tionnée..... Enfin les grandes sociétés hu- 
maines nous présentent l'homme sous un 
aspect tout nouveau. 

Nous allons tracer rapidement Thistoire 
de ces événemens singuliers , et rechercher 
les causes qui ont pu produire chez lui des 
changemens aussi considérables ; car ils nous 
intéressent d'une manière si particulière , 
que nous ne saurions y donner trop d'atten- 
tion. Mais pour que nou^ soyons moins expo- 
sés à être induits en erreur , examinons au- 
paravant j en suivant les analogies , ce que 
rhomme a dû être dans son état primitif, 
q^u*on désigne ordinairement sous le nom 
A'étuù de nature. 



• j 
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DE L'HOMME DANS L'ETAT DE NATURE 

Nous ne connoissons point d'hommes 
viyans dans Vétaâ de nature proprement 
dit. Aucun homme ne demeure isolé; il se 
réunit toujours avec quelques-uns de se^ 
semblables , pour s'entr*aider mutuellement, 
ce qui a commencé à former une société; 
mais considérons-le dans celle de ces socié- 
tés, où il s'est le moins éloigné de 3on état 
primitif : l'analogie nous conduira ensuite 
à ce qu'il a du être avant cette époque. 

Les sociétés des habitans de la Nouvelle- 
Hollande sont , de toutes les sociétés humai- 
nes /celles qui paroissent avoir fait le moins 
de progrès : ces hommes ont le corps pres- 
que nu , quoique dégarni de poils, et d'une 
constitution délicate ; car le peu de vêtemena 
qu'ils portent couvrent à peine quelques par*^ 
ties de leurs corps. Ils n'ont point encore eu 
rindustrie de construire des habitations, 
pas même de mauvaises cabanes ; et ils de- 
meurent continuellemen t exposés aux intem- 
péries des saisons ; cependant le soleil y es% 
brûlant en été^ Is froid très-â^pre en hiver i 
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iet les pluies assez abondantes dans les di- 
verses saisons (i). 

Leur principale occupation est de s*assurer 
des subsistances : ils mangent également des 
végétaux ou des animaux , lorsqu'ils peuvent 
d'en procurer. 

Le reste du temps est employé à des jeux 
et à différons exercices , dont quelques-uns 
aont assez violons ; ils font des armes pour 
leurs chasses.... 

Leur association n'a aucune organisation 
sociale : ils n ont point de conseil des viEiii* 
XARDs, connu dans la plupart des autres 
sociétés humaines peu perfectionnées , ni de 
CHEFS DE GUERRE. Ils demeurent ensemble 
par habitude : quelques usages leur tiennent 
lieu de lois, comme chez les sociétés d'ani- 
maux : d'ailleurs chacun se conduit suivant 
son bon plaisir. 

Ils ont adopté quelques mots de conven-* 
tion pour exprimer les objets de leurs prin- 
cipaux besoins ; mais leur langue n*a point 
de construction régulière : elle est extrême- 
ment pauvre , et diffère peu de la langue 



(i) Pérou et Lesueur nous donneront bientôt une 
histoire détaillée de ces peuples. 
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^es singes ^ ils ont un très - petit nombril 
d'idées. 

Les lois de la pudeur leur sont inconnues ; 
ils satisfont publiquement aux besoins da 
Tamour , comme le font les animaux : leurs 
mauvais vêtemens sont uniquement pour sci 
garantir des impressions extérieures; néan- 
moins , comme le cerf et quelques autres 
animaux , chacun a sa compagne , dont il est 
jaloux jusqu'à un certain point , mais moinâi 
que le cerf : on a eu tort de comparer ces 
unions à des mariages. 

Ils if'oNT POINT be cuiiTE : aucun de leurs 
usages , aucune de leurs idées ne paroissent 
y avoir de rapports. 

Ce tableau fidèle de la situation des habi- 
tans de la Nouvelle-Hollande , fait voir que 
leurs sociétés ne sont pas plus avancées que 
celles des castors^ des singes.... 

Les voyageurs nous parlent d'autres socié- 
tés qui ne sont guères plus perfectionnées 
que celle-ci ; telles sont les sociétés des Pa- 
pous..«. 

Ces hommes de la Nouvelle-Hollande , ces 
Papous, et quelques autres habitans dlles 
pauvres et isolées , forment néanmoins des 
associations : ces sociétés ont fait , à la vérité , 
peu de progrès i mais enfin Thomme n'y vit 
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pas isolé. Considérons-le, même avant ces 
réunions , dans un état d'isolement absolu. 
Cet homme , dans Tétat de pure nature ^ 
jmarclioit sur ses quatre membres , les pieds 
et les mains ; il couroit très-vite , et montoit 
avec une grande agilité sur les arbres. Qu'on 

n'oppose pointlalongueur disproportionnée 
de ses extrémités inférieures ; la même dis- 
proportion existe chez la plupart des singes , 
qui courent très- vite > en sautant, gamba- 
dant , et grimpent également su^ les arbres. 

Son odorat étoit exquis , et il flairoit ^ 
comme les animaux , tout ce qu'il rencontroit 
et tout ce qu'il mangeoit. On sait que les 
Péruviens suivoient à l'odorat les Espagnols^ 
dans le temps de la conquête. Son goût de- 
voit être assez fin , sa vue très-bonne ; mais 
marchant sur ses mains , son tact avoit moins 
de délicatesse : sa nourriture étoit de végé- 
taux; il ne craignoit point les intempéries 
de l'air ;•••• enfin il avoit peu de mémoire , 
et son sens interne étoit très-imparfait. 

Nous sommes conduits à ces suppositions 
par son organisation , et par ce que nous 
voyons faire aux singes , et principalement 
aux orangs. 

Mais nous pouvons encore appuyer ces 
suppositions par quelques faits particuliers ^ 
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qui noua font voir Thomme seul et vivant 
isolé par des circonstances locales. Il parolt 
que ces hommes , revenus à Tétat primitif, 
étoient des enfans , que leurs parens (peut* 
être des mendians ou des brigands ) ont aban« 
donnés dans les forêts , et que le besoin a 
forcés de se réunir avec différens animaux 
qui en ont pris soin. 

Voici les différens hommes sauvages cités 
'dans le Systema Naùurce de Linné , tom. I , 
p. 21 , édition de Gmelin. 

Homo férus ^ 

teùrapus^ mutus^ hîrsuùus , 
juvenis, ursinus^liùhuanus^ l65»' 
ju9enis, lupinus , hassiacus , i544p 
juvenis hovinus hîhernus , Tulpins , 

Observ. IV. 
juvenis bovinus bambergensis * Ca* 

meran 
juvenis hannoveranus , 1724» 
pueri pyrenœici , 1719. 
puella ùransylvana , 1717.] 
puella campanica^ i73i.. 
johannes leodicensis Boerhaaviim 

Camerarius rapporte {Horœ subcesswce^ 
cent. 1. p. 345 ) , qu'en i544/ on trouva dans 
la Hesse un jeune homm^ au milieu des' 
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loups : il marchoit à quatre pieds , et vivolt 
avec ces animaux , de leurs proies. Ilsétoit 
tellement habitué à marcher à quatre pieds ^ 
tfue^ ramené dans la société des hommes , il 
fallut lui attacher des pièces de bois pour le 
forcer à se tenir debout • 
. Le même auteur parle ( ibid. p. 343 ) d'un 
autre sauvage, qui fut pris auprès de Bam- 
berg y à Tàge d environ douze ans, au milieu 
d'un troupeau de bœufs. Il le 7)it lui-même 
courir à quatre pieds , et grimper sur les 
arbres. Il se battoit contre les chiens , et se 
défendoît avec les dents. Ces deux sauvages 
exprimoient leurs sentimens par des cris 
sourds qui venoient de la gorge. 

Rzaczinski (Histor, NaturaL Poloniœ ^ 
p. 353) rapporte que des chasseurs d'ours , 
dans les forêts de Lithuanie , trouvèrent au 
itiilieu de ces animaux, deux enfans d'envi- 
ron neuf ans. Ils ne purent en prendrequ'un : 
il exprimoit ses sentimens par des cris qui 
venoient du fond de la gorge; son corps étoit 
presque tout couvert de poils : il se défendoit 
avec les ongles et avec les dents. 

On trouve dans VE^angeL Médical de 
Jena, 1706 , le récit d'un médecin anglais 
8ur un autre enfant de dix ans , pris égale- 
ment avec les ours y dans les forêts de Lithua« 
3. 10 
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nie. // marchoit ùrès^vîte à quatre pieds : 
son corps étoit tout couvert de poils. 

Tulpius rapporte Thistoire d'up jeune 
sauvage de seize ans, pris en Irlande, au 
milieu d*un troupeau de moutons : il mar- 
choit à quatre pieds avec une grande vitesse. 
Sa nourriture étoit de Therbe et du foin : il 
en distinguoit la qualité à la simple odeur. 

Boerhaave parle d'un jeune sauvage qui 
ne se nourrissoit que d'herbes , de fruits et 
de raisins : son odorat étoit si fia, qu'il dis- 
tinguoit de très-loin la personne qui le con- 
duisoit ^ comme un chien distingue son 
maître. 

En 1719 on trouva dans les Pyrénées deux 
petits sauvages courant très-vite à quatre 
pieds , et sautant de rochers en rochers. 

On a vu pendant long-temps à Paris une 
mademoiselle Leblanc^ qui avoit mené la 
vie sauvage , et avoit été prise près le château 
deSogny , en Champagne. On l'apperçut une 
nuit sur un pommier : on voulut l'arrêter, 
mais elle sauta avec beaucoup de légèreté 
par dessus les murs du jardin ; elle fut arrêtée 
quelques jours après par ruse. Ses ongles 
étoient grands et forts j elle s'en servoit pour 
grimper et pour déchirer les animaux qu'elle 
prenoit» Sa force étoit si grande , qu'elle pou- 
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voit tuer un loup d'un seul coup d*un bâton 
qui étoit suspendu à sa ceinture. Elle courqit 
avec une vitesse prodigîe\ise , et nageoit avec 
tant d*art, qu'elle prenoit les poissons en 
plongeant. Il parolt qu elle aimoit beaucoup 
la chair crue y et même à boire le sang. Elle 
exprimoit ses sentimens par des cris qui 
sortoient du fond de la gorge. Nous avons 
déjà observé la même chose chez tous les 
autres sauvages dont nous venons de parler : 
leurs cris sont gutturaux. Mademoiselle Le- 
blanc refusa pendant long-temps toute espèce 
d'habillemens : on Tobligea â vivre à Paris, 
dans un couvent , où elle fut très-^mélanco- 
lique. 

Tout Paris a vu , en 1 798 , un jeune enfant 
sauvage , pris dans TAveyron : il se nourris- 
soit de glands j de châtaignes , de pommes de 
terre^ de racines ,«••• ^t refusoit constamment 
la viande. Il flairoit tous ses alimens avant 
que de les manger. Il couroit très-vite, et 
grimpoit .avec beaucoup d'agilité sur les 
arbres : il satisfaisoit aux évacuations natu- 
relles partout où il se trouvoit , à la manière 
des animaux. 

Tous ces sauvages couro/ent très^vîte à 
quatre pieds , et grimpaient sur les arbres : 
leur force étoit très*considérable ; ils se dé- 
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fendoient avec les griffes et avec les dents , en 
même temps qu ils s'armoient de bâtons. Ils 
supportoientle froid comme le chaud : quel- 
ques-uns avoient le corps couvert de poils ; 
ils n'avoient aucune idée de pudeur. Leur 
langage consistoit en des cris gutturaux. Ils 
chérissoient prodigieusement leur indépen" 
dance, et on avoit beaucoup de peine à les 
retenir dans la société des hommes : ils re- 
cherchoient constamment à retourner dans 
les forêts. 

Tous ces faits prouvent que dans Tétat de 
nature , ' 

I®. L'homme peut non-seulement marcher 
à quatre pieds , maiç qu'il court très-vite , 
saute avec légèreté , grimpe sur les arbres...* 
Si®. Son corps est couvert de poils. 
3^. Il peut vivre d'herbes , de racines , de 
fruits;.... le seul besoin lui fait manger de 
la chair. 

4**. Il exprime ses sentîmens par des cris, 
comme les animaux ; ces cris sont durs , et 
viennent de la gorge. 

5^. Son odorat est aussi £n que celui des 
animaux.' 

6^. Il chérit prodigieusement son indépen-» 
dance , comme les animaux sauvages. 
If ous allons maintenant exposer comment 
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rhomme s'est peu à peu éloigné de cet état 
de nature , pour arriver à celui où il se trouve 
dans nos grandes sociétés. S il a beaucoup 
acquis sous certains rapports , il a beaucoup 
perdu sous d'autres. 



DU CLIMAT DE L'HOMME DE NATURE. 

Gomme toutes les autres espèces d'êtres 
organisés , Thomme de nature habitoit pri« 
xnitiv^inent des contrées particulières , qui 
paroissent avoir été en Afrique et en Asie* 
Elles étoient aussi bornées que celles que 
nous avons vu être occupées par chaque es- 
pèce d'animal et de végétal : car dans toutes 
ces questions , t analogie seule peut nous 
conduire. hsL température en étoit appro- 
priée à sa constitution. Je pense qu'il est or- 
ganisé pour séjourner dans les pays chauds, 
ainsi que les singes. Indépendamment des 
preuves que nous en fournit sa structure et 
sa configuration générales , il est certain 
qu'il est très-sensible au froid ; il est obligé 
de se couvrir, et de se construire des habi- 
tations <| dans les zones tempérées et gla- 
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ciales. On peut donc établir ce principe 
général. 

li'HOMATE A HABITE PRIMITIVEMENT LES 
HAUTES SOMMITÉS DES PAYS CHAUDS DE l'A- 
PRIQUE ET DES InDES ORIENTALES. 

L'espèce humaine formoit alors deux races : 

L'Africaine , ou la nègre. 

L'Asiatique, ou la blanche. 

Postérieurement, ces hommes se sont ré- 
pandus dans les plaines voisines, en suivant 
le cours des grands fleuves et les grandes 
vallées qui leur servent de bassins; mais ils 
se tinrent toujours dans des contrées dont 
la température était élevée. Nous dévelop- 
perons les preuves sur lesquelles ces asser- 
tions sont appuyées. 






DES ALIMENS DE L'HOMME 

DE NATURE. 

Organisé comme le singe , l'homme vivoit 
primitivement de végétaux. Il préférôit les 
fruits pulpeux, tels quelles dattes^ les me- 
lons*. «•.. et les grains des plantes céréales. 
Mais lorsque ceux-ci lui manquoient , il 
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znangeoit de Therbe^ ainsi que le font les 
singes; et cette nourriture soutenoit très- 
bien ses forces. 
L^eau étoit son unique boisson. 



DES INCLINATIONS DE L'HOMME 

DE NATURE. 

L^OHGANisATioN de Thomme étant sem- 
l)lable à celle du singe , il avoit les mêmes 
penchans , les mêmes goûts j ses inclinations 
ne différoient pas des leurs. Il étoit affecté 
comme eux pour les mêmes objets : lorsqu*il 
avoit satisfait ses différens besoins , il s*é- 
gayoit à des jeux légers , ou il se reposoit. 



DES HABITUDES DE L'HOMME 

DE NATURE. 

L'hommb pouvoit contracter des habitudes 
qui étoient formées par des circonstances 
locales. Tels fruits étoient abondans dans le 
canton qu il habitoit , il en mangeoit plus 
souvent que des autres qui étoient plus rares} 
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il s'y habituoit, et leur donnoit la préférence. 
Telle contrée lui plaisoit plus qu'une autre ; 
ou les circonstances Ty avoient amené. L'ha- 
bitude la lui rendoit plus chère que toute 
autre. 



DES MOEURS DE L'HOMME 

DE NATURE. 

Ses mœurs étoient douces comme celles 
des singes. Il aimoit à courir , et à jouer ; 
car la galté paroit constituer le fond de son 
caractère. Néanmoins il est assez irascible , 
et il se livroit à des vivacités lorsqu'on le 
contrarioit ; il aimoit à se trouver avec ses 
semblables , et étoit fort enclin aux plaisirs 
de l'amour. 

N'étant pas Carnivore , il n'attaquoit point 
les autres animaux, et ne cherchoit point à 
leur faire de mal. On pouvoit se disputer 
quelquefois les fruits : mais la population 
n'étoit point encore assez considérable pour 
les rendre rares ; et ces petites querelles n'a- 
voient aucune suite. Le plus foible se reti- 
roit y et abandonnoit au plus fort l'objet do 
la contestation. 
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D'autres querelles pouvoient naître entre 
eux pour obtenir les faveurs des femelles dans 
la saison des amours ; mais ces contestations 
ont lieu chez tous les autres animaux, et 
elles n'ont pas ordinairement de suites dan- 
gereuses. 



t^ v miimim^ 
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SECTION IV. 



DE L'HOMME DANS L'ETAT 

DE SOCIÉTÉ. 

Pa r la supériorité de son organisation , 
rhomme étant susceptible d*un plus haut 
degré de perfectibilité que les autres ani- 
maux , a dû arriver plus tôt qu'eux à l'état 
de société. Il y a été amené par les mêmes 
causes. 

I. Les besoins de Tamour physique sont, 
chez rhomme^ ainsi que chez les animaux , 
les premiers liens qui ont uni l'homme avec 
sa femelle. Celle-ci en éprouva, comme les 
autres femelles , des besoins à certaines 
époques. Le mâle accourut pour se procurer 

des jouissances; il demeiira avec elle 

tout le temps qu'elle se trouva dans cet état. 

Dès que cette époque fut passée , et qu'elle 
eut conçu , elle ne lui accorda plus de fa<«. 
yeurs;.... il se retira. 
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a. Mais il arriva bientôt une époque où 
l'habitude d'être ensemble leur en fit un 
besoin : le mâle demeura avec sa femelle , 
même après qu'elle lui refusa ses faveurs. 

Dans ce moment il ne la quitta point pen- 
dant tout le temps de la gestation ; et après 
Taccouchement , il lui aida à élever son ^ 
ou ses enfans : car il est vraisemblable que 
la femelle de Thomme faisoit souvent deux 
enfans , ainsi que la femelle de Porang. 

Ces enfans , dès qu'ils purent pourvoir 
eux-mêmes à leurs besoins, s'éloignèrent 
de leurs parens , et vécurent dans leur in- 
dépendance. C'est ce que nous voyons encore 
se pratiquer chez un grand nombre d'ani- 
maux : car V indépendance est un besoin 
dans V état de nature • 

3. Mais à des époques postérieures , ces 
enfans demeurèrent avec leurs parens : ils 
devinrent bîentôt pères eux-mêmes, et leurs 

enfans se fixèrent également avec eux 

C'est ainsi que se sont formées les sociétés 
huinaînes : elles s'étendirent ensuite, et de- 
vinrent plus Ou moins nombreuses , suivant 
les circonstances. 

Nous soirtiimes conduits à toutes ces analo-i 
gies , par ce que nous voyons se passer dans 
les sociétés des autres animaux , et particu- 
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lièrement dans celles des singes, ainsi que 
dans les sociétés d hommes les moins éloignés 
de l'état de nature. 

Cette réunion habituelle de plusieurs indi- 
vidus vivant ensemble, va produire chez 
l'homme des changemens bien dignes de 
fixer l'attention du philosophe. Il y verra là 
manière dont l'homme, par des transitions 
insensibles , arrive de 1 état où il étoit seul et 
isolée à celui de nos grandes sociétés ; et il 
ne sera plus étonné de la distance immense 
qu'il y a d'un Homère , d'un Newto^n , à un 
Papou , ou à un habitant de la Nouvelle^ 
Hollande* 



DE LA MULTIPLICATION DE L'HOMME 
DANS L'ÉTAT SOCIAL. 

La cohabitation continuelle des deuxsexes 
fit naître entre eux des besoins plus fré- 
quens : leurs désirs étoient sans cesse irri- 
tés ;.... il naquit donc, toutes choses égales 
d'ailleurs, un plus grand nombre d'enfans. 

Les secours mutuels que se donnoient les 
membres de la société , fournirent à la mèra 
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plus de facilité pour élever ses petits : ils 
furent mieux soignés, et il en périt moins. 

Ces différentes causes durent donc favo- 
riser la multiplication de Thomme dans l'état 
social , et ces petites sociétés , d'abord for- 
mées de quelques individus , devinrent bien- 
tôt plus ou moins populeuses ; et enfin arriva 
une époque où elles couvrirent presque toute 
la surface du globe. 

Elles se fixèrent alors dans des cantons 
particuliers, qui leur fournissoient abon- 
damment ce qui étoit nécessaire pour leur 
subsistance : ce fut dans ce moment qu'on 
commença à élever des cabanes avec des 
branches d'arbres. Nous avons déjà vu les 
singes en construire pour leurs femelles, 
lorsqu elles allaitent, ou que les petits sont 
encore foibles : le mâle demeure au dehors, 
pour veiller à la sûreté commune.. 



DES HABITUDES DE L'HOMME SOCIAL. 

Toutes les habitudes que nous avons 
observées chez l'homme de nature sont dé- 
truites par l'état de société, et Thomme 
social eu contracte de nouvelles, dont la 
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plupart ne sont plus fondées sur son organi* 
sation physique. Celles du plus grand nom- 
bre des peuples sont si différentes et si 
opposées les unes aux autres^ qu'on a de la 
peineàcroire qu'elles appartiennentau même 
animal; mais des faits certains nous font 
entrevoir comment ont pu s'opérer ces chan- 
gemens prodigieux. 

Une des nouvelles habitudes que contracta 
rhoflime social, fut de se tenir debout, et 
de marcher sur ses deux pieds : cette situa- 
tion lui étoit plus favorable pour atteindre 
les fruits qui étoient sur les basses branches 
des arbres ; il appercevoit de plus loin ses 
ennemis j il pouvoit se défendre à coups de 
poing, ou en s^armant de pierres , de bâtons... 
Ce sont les mêmes raisons qui engagent To- 
rang , le jocko, le pithèque.... à marcher le 
plus souvent sur leurs deux pieds. Leur dé- 
marche n'est pas encore assez assurée : ils se 
soutiehnent ordinairement avec un bâton 
qu'ils tiennent à la main; mais dans la suite 
des générations, ils marcheront sur leurs 
deux pieds aussi facilement que l'homme. 
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DES ALIMENS DE L'HOMME SOCIAL. 

Uk des effets les plus remarquables que 
rétat social a produits chez Thomme^ est le 
changement de sa nourriture : il ne Tiroit 
primitivement que de végétaux^ comme les 
singes (i); mais sa grande multiplication 
rendit ces végétaux rares ; il fut obligé de 
les disputer aux animaux, qui se nourris^ 
soient des mêmes fruits que lui. Il s'engagea 
entre eux des combats , que la supériorité des 
connoissances de l'homme iit presque tou- 
jours tourner à son avantage. 

Il se défendit avec ses griffes et avec ses 
dents. Dans ces divers combats ^ plusieurs 
animaux furent tués : il essaya de manger de 
leurs chairs ;.... bientôt il en contracta Iha* 
bitude. C'est ainsi que les singes prennent 



(i) Quelques anatomistes ont voulu prouver que 
Phomme éloit Carnivore , par la disposition et la 
conformation de ses dents ; mais les dents du singe > 
qui n'est pas Carnivore , sont semblables à celles de 
l'homme. 



>y 
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souvent Thabitude de manger de la chair , et 
ils en deviennent extrêmement friands. 

Cette habitude contractée , Thomme se 
nourrit de la chair des animaux comme de 
végétaux , lorsque ces derniers lui manquè- 
rent : il fit alors la chasse aux animaux plus 
foibles^ qui tombèrent sous ses coups. La 
multiplication des animaux diminua donc 
dans la même proportion que la sienne aug« 
mentoit. 

Mais sa multiplication prenant des accrois- 
semens prodigieux , les grandes sociétés ne 
pouvoient trouver une quantité suffisante 
d'alimens ni dans les végétaux qui croissoient 
naturellement, ni dans la chasse des ani« 
maux : on étoit souvent exposé à des famines* 
Le besoin fit donc naître de nouvelles resr 
sources , et elles furent de deux sortes : 

La domesticité de certains animaux. 

La culture de certaines plantes. 

Dans les chasses contre les animaux , on 
en prit les petits, principalement parmi les 
frugivores : on les éleva; ils s^attachèrent à 
ceux qui en avoient soin, et ils se fixèrent avec 
ces hommes ;.... on les fit multiplier pour en 
tirer différens services. On mangea les œufs 
des oiseaux; on se nourrit du lait de la 
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Tacli€| de la jument, delabrebis;.... et enfla 
on mangeoit ces animaux eux-mêmes. 

Le seul animal carnivore que Thomme 
s^attacha, fut le chien, qui Taida dans ses 
chasses. 

D'un, autre c6té , des esprits observateurs 
remarquèrent ^ue des grains dont on se 
nourrissoit étant tombés près des cabanes , 
▼égétoient , et donnoient des grains sembla- 
bles aux premiers : on profita de cette obser« 
vation, et on sema auprès des cabanes ces 
grains précieux* C'est ainsi que les sauvages 

de l'Amérique semoient du maïs Tels 

furent les commencemens de l'agriculture , 
que les besoins firent bientôt perfectionner* 
On employa à ces travaux pénibles les forts 
animaux qu'on a voit rendus domestiques , le 
bceuf ^ le cheval , l'àne.... 



H 
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DU CLIMAT DE L'HOMME SOCIAL. 

La. population de l'homme social prenant 
continuellement de nouveaux accroissemens,< 
les vivres devinrent rares dans les contrées 
qu'il habitoit primitivement; dès-lors il fut 

obligé de s* écarter dans les pays voisins, 

3. 21 
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pour y chercher sa nourriture : quoiqae là 
température ne fût peut-être pas tout-à^feût 
la même , il s'y habitua^ et multiplia égale- 
ment. 

Une nouvelle augmentation de population 
le força encore de s'éloigner davantage^ et 
d'aller chercher dans les zones tempérées^ 
une subsistance qu'il ne pouvoit plus trourer 
dans les pays chauds ; et ainsi il arriva jusqnes 
dans les régions les plus froides : enfin sa 
multiplication augmentant chaque jour , il 
occupa toute la surface de la terre. Que 
d^événemens ce nouvel ordre de choses va 
produire relativement aux divers êtres or- 
ganisés ! 

Il fut en guerre ouverte avec les animaax 
qui vivent des mêmes alimens que lui : il se 
contentoit dans le principe de les éloigner; 
mais ensuite il les tua pour les manger : il 
en réduisit une partie en esclavage, et les 
rendit domestiques pour en tirer différons 
services ; les autres ne trouvèrent leur salut 
que dans la fuite ; car il voulut la possession 
exclusive de la surface de la terre , soit pour 
fournir à ses besoins , soit pour fournir i 
ceux des animaux qui pouvoient lui être de 
quelque utilité. 

Les homines qui s'étoient retirés dan^ les 
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zones tempérées et dans les contrées glacia- 
les^ souffrirent beaucoup de la rigueur des 
hivers : ils construisirent alors leurs cabanes 
plus solidement; ils enduirent les branches 
d^arbres qui en faisoient la base , avec de la 
terre humectée ^ de manière que les vents ni 
les pluies ne purent y pénétrer. 

Ils se couvrirent le corps avec les peaux 
des animaux qu*ils avoient tués, et en firent 
des vétemens plus ou moins commodes. 

Enfin ils ourdirent les fibres de différentes 
plantes, pour en faire des tissus dont ils se 
couvrirent. 



DES MOEURS DE L HOMME SOCIAL. 

Toutes les causes que nous venons d'ex- 
poser ont produit des changemens prodi- 
gieux dans les mœurs de l'homme social. Les 
différens peuples ont des mœurs si opposées , 
qu'on ne croiroit pas que ces hommes sont 
de la même espèce. 

Qu'on compare les mœurs douces des habi- 
tans agricoles et sensibles des plaines de 
1 Indostan, qui n'osent pas ôter la vie même 
à un insecte dont ils sont dévorés , avec celles 
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de ces féroces nègres de la Gambra, qui 
vendent leurs pères , leurs mères , leurs 
femmes , leurs enfans , pour quelques verres 
d'eau-de-vie; ou avec ces anthropophages , 
plus exécrables encore , qui ne craignent pas 
d'égorger leurs semblables, pour chercher 
des alimens délicats dans leurs chairs palpi- 
tantes;.... et on dira: ces hommes sonù-ils 
de la m,êm,e espèce ? 

Qu'on ne rejette pas ces forfaits sur quel- 
ques'peuplades dégénérées : les nations les 
plus civilisées n'ont-elles pas exercé les mêmes 
cruautés sur leurs semblables? Tous les peu- 
ples ont eu des esclaves , qu'ils ont également 
maltraités. Les Spartiates égorgeoient de 
sang-froid les enfans de leurs ilotes , lors- 
qu'ils étoient en trop grand nombre. Ces 
Européens , qui déclament avec tant de force 
contre la barbarie de ces nègres qui se ven- 
dent, n'autorisent-ils pas tous ces crimes^ 
en allant acheter ces esclaves? et avec quelle 
dureté ne les traitent-ils pas dans les ou- 
vrages qu'ils en exigent? 

Toutes les grandes sociétés ont des armées 
innombrables, qui, sur le simple caprice 
d'un chef, vont égorger des milliers de leurs 
semblables, en ravager les champs cultivés , 
incendier les habitations, et font voir dans 
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CCS actes , des cruautés qui surpassent celles 
des animaux les plus féroces : les tigres, les 
lions. ••• sont sans donte moins atroces que 
cette milice effrénée , qui a même Timpu- 
dence de se vanter de ses exploits , et qui 
trouve des admirateurs encore plus incon- 
cevables. 



DU PERFECTIONNEMENT DE L'HOMME 

SOCIAL. 

La perfectibilité des animaux dépend en 
général de la nature de leurs sens externes , 
et de celle du sens interne. Us ne peuvent 
connoltre les objets qui sont hors d'eux que 
par leurs sens : plus ces sens ont de perfec- 
tions^ plus complètes sont les connoissances 
qu'ils acquerront. La plupart ne peuvent se 
servir à cet usage que de la vue et de Todo- 
rat : le tact est presque nul pour eux, et 
Touïe ne sauroit leur donner que des notions 
très-imparfaites. 

Mais' la famille nombreuse des singes et 
celle des animaux clavicules , tels que l'écu- 
reuil , peuvent y employer le tact, et se servir 
de leurs mains. Us touchent de cette manière 
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les corps par toutes leurs surfaces : ils les 
déplacent^ les soulèvent, en connoissent la 
pesanteur, la solidité,.... et en acquièrent 
des notions beaucoup plus justes : la trompe 
de Téléphant a également un tact exquis. 

Nul animal n^est pourvu néanmoins aussi 
avantageusement que Thomme ; mais cet 
avantage est devenu beaucoup plus considé- 
rable , depuis qu'il ne marche plus sur les 
3nains : son tact a acquis une sensibilité 
étonnante ; la flexibilité de ses doigts lui per- 
met de saisir les objets avec la plus grande 
aisance, de les soulever, de les tourner de 
tous les côtés. 

Mais ce n'est pas assez que les sens externes 
aient un certain degré de perfection : ils ne 
sont pas le lieu où Tanimal éprouve la sensa- 
tion; elle se communique au sens interne^ 
s y grave , s'y imprime , et s'y conserve par la 
mémoire : tous ces effets dépendent de la 
perfection de ce sens interne. Nous avons 
encore fort peu de connoissances sur cet 
organe essentiel^ mais il parolt en général , 
qu'il est d'autant plus parfai t que son volume 
est plus considérable : les animaux qui Tont 
le plus gros proportionnellement, sont le 
plus susceptibles de se perfectionner. 

Ces deux causes puissantes de perfectibilité 
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nous donnent les raisons qui ont fait acquérir 
à telles espèces d'animaux plus de perfec- 
tions qu'à telles autres. Les singes,et Thomme 
en particulier, ont été les plus favorisés à 
cet égard : ils ont des sens exquis , et la main 
particulièrement y qu'on appelle avec raison 
le sens philosophe. Leur cerveau volumineux 
et bien organisé retient long-temps la même 
impression , qui lui est communiquée par les 
sens externes : ne soyons donc plus surpris 
si ce sont ceux de tous les animaux qui so 
«ont le plus éloignés de l'état primitif. 

Mais les grandes sociétés ont favorisé d'une 
manière toute particulière le perfectionne- 
ment de rhomme. La nécessité le forçoit à 
chercher des moyens de pourvoir à ses divers 
besoins : il falloit se procurer des vivres , se 
garantir des intempéries des saisons, se 
fabriquer des armes pour la chasse , des filets 
pour la pèche , des instrumens pour l'agri- 
culture :.... on étoit forcé de prendre des 
précautions contre les attaques de ses enne- 
mis ; souvent on vouloit les prévenir et être 
les premiers agresseurs ;•••• il falloit combi- 
ner , calculer , et à force de tâtonnemens ^ 
on arrivoit à des résultats plus ou moins 
heureux. 

Tout ce qu'on avoit tenté d'avantageux 
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étoit transmis de générations en générations^ 
par la tradition orale. La jeunesse s'instrui- 
soit avec les vieillards, et devenoit capable 
de faire de nouveaux efforts ;.... enfin quel- 
ques uns de ces génies extraordinaires , qui 
paroissentde temps à autre, réunirent toutes 
ces connoissances éparses, et donnèrent à 
ces sociétés une organisation nouvelle, qui fa- 
vorisa de plus en plus leur perfectionnement. 
On eut le temps de se livrer à des recherches 
utiles, parceque les moyens de subsistance 
étoient plus assurés. 



DE LA DÉGÉNÉRATION DE L'HOMME 

SOCIAL. 

Mais il n'arrive que trop souvent que 
rhomme social dégénère encore plus qu'il 
ne se perfectionne ; c'est par Tabtis des 
moyens qui l'ont élevé à une si grande hau- 
teur : son corps dépérit, son esprit s'affoi' 
blit , son cœur se dégrade. Parmi les nom- 
breux exemples que nous pourrions en citer, 
nous allons choisir le crétinisme^ qui nous 
montre avec étonnement jusqu'à quel point 
rhomme social peut dégénérer. Je rais rap- 
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porter ce qu*en dit un physicien sage , qui a 
eu occasion d'observer un grand nombre de 
crétins. 

ce La vue de la nature humaine avilie et 
» dégradée ?>, dit Saussure , Voyage dans les 
Alpes ^ § io3o, ce cause à tous les hommes 
yi un sentiment pénible^ et ce sentiment est 
» peut être moins celui de la pitié que celui 
» de Tamour-propre d'appartenir à la même 
» classe d'êtres , joint à une crainte vague 
» d'être soi-même réduit au même état. Les 
y^ crétins produisent au plus haut degré 
» ces impressions douloureuses , parcequ'4 
ce l'imbécillité ou à Vabsencé totale des 
yi facultés intellectuelles^ ils réunissent la 
» figure la plus hideuse et la plus dégoù- 
n tante w. L'auteur rapporte ensuite l'im- 
pression que lui avoient fait les crétins de 
.Villeneuve d'Aost. 

ce La première fois que je passai à Ville- 
n neuve, tous les êtres raisonnables en 
» étoient sortis ; l'on ne voyoit dans les rues 
» que des imbécilles (des crétins). Je ne con- 
» noissoîs pas encore les signes extérieurs de 
» cette maladie : je m'adressai au premier 
M que je rencontrai , pour lui demander le 
» nom du village ; et comme il ne me répon- 
» doit point ^ je m'adressai à un second , puis 
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» à un troisième;.... mais un morne silence, 
» ou quelques sons inarticulés étoient leur 
» unique réponse ; et ï étonnemenb sùupide 
5> avec lequel ils me regardaient ^ leurs^gpî^ 
» ires énormes , leurs grosses lèvres entrou^ 
» vertes, leurs pesantes et épaissespaupières, 
yy leur ganache pendante , leur teint basané 
» avoient quelque chose de tout-' à" fait 
» effrayant : on eut dit qu'un mauvais génie 
» avoit changé en animaux stupides tous les 
» habitans de ce malheureux village, en ne 
3> leur laissant de la figure humaine que ce 
» qu'il en falloit pour qu'on pût connoltre 
D> qu'ils avoient été des hommes ». Ibid. 

§ 954- 

« Le signe extérieur de cette maladie » , 

continue l'auteur, § io3i , «est un engor- 

» gement dans les glandes du col, qui pro- 

» duit les tumeurs connues sous le nom de 

» goitres. Je ne veux pas dire que tous ceux 

» qui ont des goitres soient des crétins : je 

» connois dans l'un et l'autre sexe des gens 

» de beaucoup d'esprit qui ont des goitres; 

» je dis seulement que tous les crétins, tous 

» ceux du moins que j'ai vus, en sont affec- 

» tés.... Tout indique en eux un relâche^ 

» ment extrême : leurs chairs sont molles et 

^ fasques, leur peau flétrie et pendante ^ 
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» leur langue épaisse , leurs lèvres et leurs 
» paupières grosses eu saillantes; leur teint 
» est d'un jaune tirant sur le brun, d'où 
» leur est venu le nom de marron , qu'on leur 
» donne dans la vallée d'Aost, Le même relà- 
^> chement se manifeste dans leur caractère : 
» ils sont, en général^ de la plus grande 
» inertie ; et quoique les besoins les excitent 
» aux mouvemens les plus indispensables 
>î pour la conservation de leur vie , on voit 
5> chez eux une apathie et une indolence 
» excessives : il y en a même qui ne sont 
n capables d aucun mouvement spontané , 
» si ce n!est celui de la déglutition ^ et que 
« l'on nourrit à la cuiller, comme des en- 
» fans nouveau-nés. 

» C'est là le degré extrême de cette mala- 
» die : au-dessous de ce terme les fonctions 
» vitales cessent, et T individu ^ car je ne 
» saurois le nommer un homme , n a plus le 
iD ressort nécessaire pour^vivre. 

>3 Mais depuis ce degré jusqu'à celui de la 
» parfaite intelligence, on trouve dans le 
» Valais, dans la vallée d'Aost, dans la Mau- 
n rienne , toutes les nuances intermédiaires 
» qu'il est possible d'imaginer 3),... 

J'ai vu ces mêmes hommes, et la peinture 
qu'en fait Saussure n*a rien d'exagéré. 
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Cet état de dégénération où Thomme peut 
tomber est inconcevable : on n oseroit le 
croire, si on ne Tavoit pas ainsi sous les 
yeux. 

Nous allons examiner d*une manière plus 
particulière les divers degrés de perfection- 
nement et de dégénération dont est suscep- 
tible Thomme social. Nous le considérerons 
sous les trois rapports principaux de ses 
facultés : 

Facultés corporelles. 

Facultés intellectuelles. 

Facultés morales. 
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• SECTION V. 



DU PERFECTIONNEMENT ET DE LA DÉ- 
GÉNÉRATION DU CORPS DE L'HOMME 
SOCIAL. 

On ne sauroit voir sans étonnement les 
changemens prodigieux -qu'a éprouvés le 
corps de rhomme, en passant à Tétat social. 
Il étoit primitivement couvert de poils : les 
intempéries des saisons ne Taffectoient pas 
plus que les autres mammaux; il bravoit 
impunément et les ardeurs du soleil et Tâ- 
preté d'un froid plus ou moins vif; la pluie 
ne Pincommodoit point ; il couchoit sur la 
terre ou sur les arbres.... 

Aujourd'hui le corps de Thomme de la 
société est presque nu : sa délicatesse ne lui 
permet plus de s'exposer aux intempéries des 
saisons , particulièrement dans les pays 
froids ; il ne sauroit prendre son repos et 
dormir touché sur une terre humide ou 
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glacée , sans en être griéyementincommodé;... 
en un mot , le corps de Thomme social est 
absolument différent de ce qu'il étoit dans 
son état primitif : néanmoins on observe à 
cet égard des différences assez considérables 
dans les diverses sociétés humaines. 

L^habitant de la Nouvelle-Hollande , quoi- 
que d*une constitution foible , n'a point 
d'habitations^ et il supporte toutes les vicis- 
situdes d*un climat assez dur , sans en être 
incommodé à un certain point; il a quelques 
vêtemens, il est vrai, mais qui sont très- 
légers : il dort couché sur la terre. 

Les sauvages de l'Amérique Septentrio- 
nale , dans leurs longues chasses, qui durent 
quelquefois plusieurs mois , couchent sur la 
terre, et n'en sont point incommodés , ou au 
moins légèrement, quoique le climat soit 
assez froid. 

Les peuples de la Tartarie habitent des 
climats froids , et logent sous des tentes assez 
mal feutrées. 

Nos agriculteurs travaillent à la pluie , au 
mauvais temps,. ••.exposés souvent à un froid 
rigoureux. 

Les hommes des classes aisées ne sauroient 
supporter les mêmes fatigues ni les mêmes 
degrés de froid pendant un certain temps; 
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néanmoins ils n'en sont que médiocrement 
incommodés. 

Mais nos femmes de ces mêmes classes 
aisées sont vivement affectées par le froid ou 
le chaud : un coup d'air les enrhume et leur 
cause des catarrhes,desfiuxionsde poitrine;... 
elles sont continuellement tourmentées par 
des douleurs vagues , des rhumatismes. ••• 

Tous ces effets naissent des habitudes 
contractées; car cette femme opulente, si 
délicate, qui abuse de sa situation d'une 
manière si inconcevable pour ruiner sa santé, 
est-elle privée de cette fortune par des acci- 
dens particuliers ? elle s'accc^24:uine bientôt 
à un autre genre de vie ^.jet elle n'en est pas 
plus incommodée que sa fermière. 

Enfin nous avons vu ces hommes aban- 
donnés dans les forêts , et qui j menoient la 
vie deThomme primitif, supporter la rigueur 
de nos hivers. 

Nos animaux domestiques nous présentent 
les mêmes phénomènes. L'habitude qu'ils 
contractent d'être dans les habitations de 
rhomme , les rend beaucoup plus sensibles 
aux variations de température , que les ani- 
maux non domestiques qui sont toujours 
dans les ehamps et datis les forêts : ils sont 
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sujets à un beaucoup plus grand nombre de 
maladies. 



DE LA POSITION VERTICALE DU CORPS 
DE L'HOMME SOCIAL. 

C*ssT une chose assez extraordinaire que 
quelques espèces de mammaux , tels que 
l'ours, plusieurs espèces de singes , et parti- 
culièrement l'orang-outang , aient pu parve- 
nir à se tenir debout sur leurs deux pieds , et 
à pouvoir, dans cette attitude, avoir une 
démarche assurée; Torang s'y tient même 
habituellement : sans doute il leur a fallu 
faire de grands efforts. 

Mais l'homme social en est venu au point 
qu'on diroit que la position verticale lui est 
naturelle : on a été singulièrement surpris ^ 
lorsqu'on a vu des enfans abandonnés dans 
les forêts , courir à quatre pieds , aussi vite 
que les autres animaux; cependant on ne 
sauroit douter que primitivement ce ne fut 
la démarche naturelle de Thomme ; il ne l'a 
pu changer que par un exercice long et pé- 
nible. L articulation des os de la jambe avec 
ceux du métatarse se prétoit difficilement Ji 
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la position verticale de son corps; la face 
articulaire de Tastragal étoit trop petite ; le 
tendon d'Achille n'étoit pas assez alongé, 
ce qui devoit lui causer de violens tiraille- 
mens dans les muscles de la jambe. Nous en 
avons vu des exemples chez les femmes qui 
portoient des souliers dont les talons ttoient 
très-alongés : elles ne pouvoient presque 
marcher sans ces souliers , parcequ'elles 
éprouvoient des douleurs dans les muscles 
de la jambe ^ forcés de s'étendre. 

Cette position verticale a produit d'assez 
grands effets dans Téconomie animale ; elle 
a changé la position primitive de tous les 
viscères , et la circulation en a été singulière- 
ment altérée. ' 

Le cerveau repose aujourd'hui sur la base 
du crâne; auparavant il étoit supporté le 
plus souvent par le frontal et les pariétaux ^ 
comme chez les animaux. 

Le poumon et le cœur reposoient particu- 
lièrement sur la partie antérieure des côtes 
et sur le sternum j aujourd'hui le poumon 
est principalement suspendu par la trachée-^ 
artère. 

Tous les viscères du bas-ventre reposoient 
mollement sur Tépiploon et sur les muscles 
abdominaux j aujourd'hui ils sont sus^endu^ 
3. la 
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à des ligamens qui auparavant ne servoient 
qu'à les fixer. 

L*estomac est soutenu principalement par 
le cardia. 

Le foie , ce viscère si volumineux , est sup- 
porté par ses ligamens^ appelés aujourd'hui 
suspensoirSn 

Il en est de même de la ratte , du pan- 
créas, de Tuterus^ de la vessie, et enfin de 
toute la masse des intestins. 

Ceci doit surtout produire un grand effet, 
lorsque Tanimal fait des bonds et des sauts , 
et particulièrement s*il est à jeun ; car lors- 
qu'il a mangé, l'estomac et les intestins 
étant remplis , produisent une compression 
générale , qui maintient tous les viscères 
dans leurs places respectives. 

La circulation n'est pas moins dérangée 
par cette position verticale : le sang a plus 
de peine à se porter aux extrémités supé* 
rieures , principalement à la tête , et il en 
revient plus facilement ; mais d'un autre 
côté, il se rend avec plus de facilité aux 
extrémités inférieures , et il en revient plus 
difficilemenit ; aussi les vieillards^ les femmes . 
enceintes sont-ils sujets à avoir les jambes 
enflf^es : la même chose a lieu dans les Ion-* 
gùes convalescences^ 
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La charpente osseuse en a elle-même été 
altérée. La tète repose sur les vertèbres cer- 
vicales : et toute la partie supérieure du corps, 
ainsi que le tronc, portent sur les vertèbres 
lombaires et sur le sacrum; tandis que toute 
cette masse énorme est supportée par le 
fémur , dont la tête entre dans les cavités 
cotyloïdes situées à la partie antérieure du 
bassin ; il y a donc ici une double action 
sur le bassin : la partie postérieure est con- 
tinuellement abaissée par le poids de la 
colonne épinière, tandis que sa partie anté- 
rieure tend à être relevée par Teffort qui se 
fait sur les cavités cotyloïdes. 

Aussi le bassin de l'homme est-il un peu. 
différent de celui des autres animaux : chez 
celui-ci , la partie postérieure est presque 
sur le même plan horizontal que sa partie 
antérieure; au lieu que chez les animaux la 
partie du sacrum est beaucoup plus relevée 
que celle du pubis. 

Que toutes ces différences ne fassent pas 
croire que Ihomme a toujours marché sur 
ses deux pieds : Torang, qui est organisé 
comme Thomme , marche également sur ses 
deux pieds et sur ses quatre membres. 
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DE LA COULEUR DES POILS DE L'HOMME 

SOCIAL. 

Dans Tétat de nature le pelage des inam« 
xnaux ne change point de couleur; chaque 
e.spèce d animal a le corps constamment co- 
loré de la même manière : il en faut dire 
autant des couleurs des plumes des oiseaux ^ 
de celles des écailles des ovipares , des poisr 
sons^ des insectes.... 

Chez les végétaux , les couleurs des poils 
sont également constantes dans' Tétat de 
nature. 

Mais rétat social a amené chez les uns et 
les autres des changemens bizarres de cou- 
leurs dans les poils, dans les plumes^ dans 
les écailles ': tous nos animaux domestiques , 
tels que les chiens , les chevaux , les taureaux, 
les brebis, les lapins,.... nos poules, nos 
pigeons ,.... en présentent des exemples cens- 
tans. 

La couleur des poils de nos plantes domes- 
tiques change également : les plantes des 

montagnes , telles que la piloselle , ont de 
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longs poils blancs ; transportée dans nos 
jardins , elle a peu de poils , et ils sont verts. 
La vieillesse amène un changement de 
couleurs dans les poils de nos animaux do- 
mestiques et dans ceux de Thomme : ila 
deviennent blancs , et^. perdent en même 
temps de leurs forces; les cheveux blancs 
d*un vieillard n'ont plus la même force qu'ils 
avoient dans sa jeunesse ^ lorsqu'ils étoient 
d'une autre couleur. 

Le froid produit les mêmes effets que la 
vieillesse : on voit dans le Nord plusieurs 
animaux , tels que les lièvres , Thermine , .»• 
dont les poils deviennent blancs pendant le 
froid rigoureux de Thiver, et leur pelage 
reprend sa couleur naturelle au printemps» 

Le corps de Thomme , ainsi que celui dea 
singeSi étoit, dans Tétat primitif, couvert de 
poils : nous ayons vu que les enfans sauvages 
trouvés dans les forêts de Lithuanie avoient 
également le corps couvert en partie de poils. 
Ce pelage devoit présenter les mêmes phé- 
nomènes que chez les animaux : il avoit una 
couleur uniforme , qui étoit vraisemblable- 
ment comme chez les singes, un fauve plus 
ou moins approchant du gris d*un côté , et 
du noir de Taiitre. 

Mais l'état social a fait beaucoup varier la 
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couleur de son pelage : dans les pays chauds , 
il est du plus beau noir; il passe ensuite au 
brun, au châtain, au blond, suivant les 
différentes latitudes; quelquefois il devient 
d'un jaune rougeâtre très-foncé. 

Les poils de nos mammaux domestiques 
sont beaucoup plus doux que ceux des mam- 
maux qui vivent loin de Thomme : la même 
chose a lieu pour l'homme; ses cheveux et 
ses poils sont doux et fins: ceux des singes 
5ont durs^ ainsi que ceux de l'homme sau- 
vage. 



DE LA CHUTE DÉS POILS DE L'HOMME 

SOCIAL. 

Quelques espèces de mammaux ont perdu 
une partie de leurs poils ; ceci est surtout 
sensible chez plusieurs variétés de singes^ et 
particulièrement chez l'orang-outang : toute 
la partie abdominale de son corps est presque 
nue , ainsi que la poitrine et la face. 

Mais ces effets sont encore bien plus con- 
sidérables chez rbomme social , dont le corps 
entier est presque dépourvu de poils : quel- 
ques hommes fortement constitués ont encore 
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une certaine quantité de poils sur tout la 
corps ; mais les hommes foibles , et particu^ 
lièrement les femmes^ n'en ont presque plus. 
On doit relire dans les deux volumes pré- 
cédens , particulièrement à Tarticlç^idu sjS'^ 
lème pileux, tome premier, et tome second, 
page 353, ce que j'ai dit sur les causes de 
cette chute des poils. 



DU MOUCHER, CRACHER.... CHEZ 

L HOMME SOCIAL. 

On observe chez Thomme social des sécré- 
tiens qui lui sont particulières : le moucher 
et le cracher sont des choses inconnues .à 
l'homme de nature et aux animaux; cepen- 
dant il est quelques espèces de singes ^ui 
ont par le nez un écoulement €issez abon^^ 
dant , comme Bosman le rapporte , et qui 
commencent à se moucher. 

Mais ces deux sécrétions sont très-consi« 
dérables chez Thomme social , particulière- 
ment dans nos climats, froids et humides : il 
parolt qu'elles sont le produit de la trans- 
piration répercutée •, car elles n'ont presque 
pas lieu dans les pays chauds , où la trans- 
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piration est très-abondante : on moncbeet 
on crache peu ; et dans nos climats , ainsi que 
dans les pays même plus froids, ces deux 
sécrétions sont beaucoup moins copieuses 
pendant les chaleurs de l'été. 



DE L'OREILLE CHEZ L'HOMME SOCIAL. 

On retrouve assez souvent dans Toreille 
de I^ahimal, des signes de Taltération de sa 
constitution physique : chez nos animaux 
domestiques elle devient longue, flasque^ 

% m 

pëhdante V.... à raison de la dégénération de 
l'àftiitial , comme on Tobserve dans la variété 
des gros cochons / dans celle des chiens de 
chasse.. •• 

Chez rhomme social , Toreille , quoique 
pas trop alongéé » Test néanmoins plus que 
chez rhomme de nature; elle a moins de 
fermeté et de roideur ; elle est collée à la 
tête,..l. tandisque chez Thomme de nature 
elle devoir s'en détacher plus ou moins ^ 
comme chez le singe» 
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CES VÊTEMENS DE L'HOMME SOCIAL. 

Une dés suites de raffoiblissement de la 
constitution physique de Thomme social , a 
été la nécessité où il s*est trouvé de se cou- 
vrir le corps : ce besoin est devenu encore 
plus impérieux pour ceux qui^ abandonnant 
les pays chauds , se sont retirés vers les cli- 
mats dont rhiver est plus ou moins rigou- 
reux. Sa peau n*étant plusexposée auxin j ures 
de lair , est devenue plus délicate, plus sou- 
ple; la transpiration insensible et la sueur 
ont été plus abondantes : ces deux vapeurs 
retenues entre les vétemens et la peau , ont 
ramolli celle-ci de plus en plus ; elles sont 
devenues les deux sécrétions les plus abon- 
dautes chez lui. La physiologie a prouvé que 
sur huit livres d'alimens que prend Thomme 
dans les pays chauds , tels que 1 Italie , cinq 
se dissipent par la transpiration. 

Mais d'un autre côté , si le cours de cette 
transpiration est interrompu par une cause 
quelconque, elle se reporte sur les organes 
intérieurs ^ et y produit les plus graves acci- 
dens. 
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DU LOGEMENT DE L HOMME SOCIAL. 

Les mêmes causes qui ont forcé rhomme 
à se vêtir , lont engagé à se construire des 
habitations pourse garantir des pluies froides 
et de Tâpreté des hivers. Danslespayschaùds, 
il se contentoit de se mettre à couvert des 
ardeurs du soleil , sous les arbres , ou de se 
construire des cabanes avec des branches 
garnies de leurs feuillages; mais dans les 
pays froids, il a fallu que cette cabane fût à 
Tabri de la pluie » et pût le garantir du froid. 
Il aura pu dans quelques circonstances loca- 
les , habiter des grottes, des cavernes,.... 
comme les Troglodytes ; mais il aura bientôt 
été obligé de s'en construire en terre et en 
pierres. 

Ces habitations , d'abord très-petites et 
très-resserrées , ont détérioré de plus en plus 
sa constitution : une famille entière se réu- 
xiissoit sous une méchante hutte mal aérée ; 
un air vicié par la respiration , par les efflu- 
ves du corps humain, par la mal-propreté de 
ces huttes,.. . ne peut point remplacer l'air 
pur que respire l'homme san& habitation» 
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Si on ajoute qu*on a souvent réuni les ani« 
maux domestiques dans ces huttes, ou au 
moins auprès de ces huttes, on concevra 
que l'air a été encore plus vicié. 

Les logemens de l'homme riche des socié- 
tés ^ quoique plus spacieux , n'en sont pas le 
plus souvent mieux aérés : un nombre plus 
ou moins considérable de bougies , de chan- 
delles , de lampes , de garde-robes ,.... en cor- 
rompent plus ou moins Tair; on couche dans 
des lits et des alcôves bien fermés :.... enfin 
dans les villes et les villages , ces logemens 
dont accumulés les uns auprès des autres, au 
point que l'air a beaucoup de peine à y cir- 
culer; il faut ajouter que les rues ou inter- 
valles qui séparent ces maisons , sont le plus 
souvent encombrés d'immondices. 



*■■■ ■ 1 



DE LA BEAUTÉ DU CORPS CHEZ 
L'HOMME SOCIAL. 

Toutes les causes que nous avons vu 
exercer une action si puissante sur la consti- 
tution physique de l'homme , ont tellement 
'modifié la forme extérieure de son corps , 
qu'elle est presque méconnoissable : on ne 
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peut établir aucune comparaison entre les 
corps couverts de poils de Thomme et de la 
femme dans Tétat de nature , et ceux d'une 
Vénus y d'un Apollon ^ d'un Hercule , d'un 
Gladiateur. 

C'est particulièrement dans les traits du 
visage que se peint la beauté , parcequ'il est 
Timage iidèle des facultés de l'esprit et des 
passions du cœur. La science physionomique 
a fait une étude particulière de toutes les 
parties du visage, et a déterminé la beauté 
ou la laideur de chacune d'elles , par l'in* 
fiiience qu'elles ont sur les qualités de l'ame. 
(^Voyez mon Traité de l Homme , tome 1 ^ 
page LXXI. ) 

Mais une observation constante prouve 
qu'un travail pénible et continuel du corps, 
ainsi qu'une mauvaise nourriture, altèrent 
la beauté : les classes peu fortunées de la 
société ont ordinairement une physionomie 
triste et commune , même grossière ; on y 
observe rarement ces traits délicats qui plai- 
sent et séduisent dans les classes aisées. 

Les causes delà beauté du corps deThonime 
social dépendent donc primitivement de l'or- 
ganisation qu'on a reçue de ses parens ; elle 
est ensuite entretenue par tout ce qui peut 
contribuer au maintien de la santé : tels 
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sont, i*. une bonne nourriture ; a*, un exer- 
cice modéré; 3°. un climat et ime tempé- 
rature douce ; 4**- des passions calmes } 
5^. une aimable gaité.«.. 



DES DIFFORMITÉS QUE PEUT ÉPROU- 
VER LE CORPS DE L'HOMME SOCIAL. 

Lbs difformités que peut éprouver le corps 
de rhomme social sont encore plus surpre- 
nantes que la beauté qu'il peut acquérir : 
chaque jour nous en fait voir des exemples 
frappans. 

Chez quelques hommes , la colonne verté- 
brale se contourne d'une manière inconce- 
vable, d'où naissent cesbossesetcesgibbosités 
surprenantes. 

D'autres ont les os des extrémités inférieu- 
res et supérieures contournés ^ et quelquefois 
arqués à un point étonnant. 

Chez quelques-uns , les pieds sont tournés 
en dedans, c'est-à-dire, que la pointe du 
pied 9 au lâeu d'être droite, fait un angle de 
quatre-vingt-dix degrés vers l'autre jambe. 

On a eu à Berlin l'exemple d'une famille 
qui, pendant plusieurs générations, avoit 
6ix doigts à la main^ 
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Les goitres et le crétinisme sont peut-être 
le dernier degré de difformité auquel est 
sujet le corps de rhomme social. 



DE L'AFFOIBLTSSEMENT DU CORPS 
DE L'HOMME SOCIAL. 

Cet affoiblissement est prouvé par une 
trop grande multitude de faits , pour qu'il 
soit nécessaire que nous nous y arrêtions ; 
il est surtout remarquable dans la classe 
aisée de la société , que la mollesse affoiblit 
singulièrement. Qui reconnoltroit dans une 
femme du bel air , dont la constitution déli- 
cate est dérangée par le plus léger chan- 
gement de température , l'égale de cette 
compagne de l'homme de nature , qui brave 
toutes les intempéries des saisons? 



DE LA DÉGÉNÉRATION DU CORPS 
DE L'HOMME SOCIAL. 

Nous avons exposé les difformités aux« 
quelles peut*étre sujet le corps de rhomme 
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social; mais Tensemble entier de la machine 
peut être affecté d'une manière plus ou 
moins dangereuse : nous ne pouvons ici 
qu'indiquer d'une manière générale ces affec- 
tions. 

1®. L'affection phthisique. 

a^. L*affection épileptique. 

3^. L'affection goutteuse. 

4^. L'affection à la folie. 

6®. L'affection apoplectique et paraly- 
tique* 

6^. L'affection crétinique 



DES MALADIES DE L'HOMME SOOAL. 

On ne sauroit croire , si on n'en avoit la 
triste expérience , que cet homme ^ qui est si 
fort» si robuste dans Tétat de nature, pût 
devenir sujet à cette multitude presque in- 
nombrable de maladies qu'éprouve l'homme 
social. Cest que les causes que nous avons 
TU altérer si puissamment la constitution des 
végétaux et celle des animaux, exercent une 
action encore plus énergique sur le corps de 
l'homme social , parcequ'il s'est plus éloigné 
de son état primitif. 



.i 
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Dans Tétat dénature, l'homme devoit avoir 
aussi peu de maladies que les animaux : son 
corps n'étoit pas moins robuste que le leur ; 
il bravo! t également les intempéries des sai- 
sons, et il n*étoit incommodé ni par les 
ardeurs d*un soleil brûlant , ni par les pluies, 
ni par le froid. 

Nous avons vu que les hommes trouvés dans 
les forêts^ jouissoient d*une santé ferme, et 
ne craignoient pas^ plus que les animaux 
avec lesquels ils vi voient^ ces changemens 
de température. 

Mais la nouvelle manière de vivre de 
rhomme social a dû avoir la plus grande 
influence sur sa constitution physique, et 
parconséquent lui causer un grand nombre 
de maladies. Nous pouvons les rapporter 
principalement aux causes suivantes : 

1**. La position verticale de son corps. 

a^ Sa nudité. 

3'. Ses vétemens. 

4^. Son logement. 

ô"*. La nature de ses alimens et de ses 
boissons. 

6*^. Les excès dans le boire et le manger. 

7*^. Les excès dans les plaisirs de l'amour* 

8**. Les excès des travaux du corps. 

g^ Les e:fl^cès des travaux de l'esprit^ 
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lo*. Les excès dans les affections du cœur. 

1 1''. Le changement de climat. 

12^. Le changement de température. 

L^homme social étant bien vêtu , habitant 
continuellement des maisons chaudes et com- 
modes, nepeutplus supporter lesvicissitudes 
des saisons; aussi les gens riches en sont-ils 
plus incommodés que les autres. Une femme 
de cette classe ne peut sortir Thiver de son 
appartement, sans être vivement affectée, 
tandis que la femme du peuple n'en est point 
incommodée.^ ou au moins ne l'est que lé- 
gèrement. 

Le défaut d'exercice des gens opulens les 
expose encore à un grand nombre 4e mala- 
dies ; tandis que des exercices trop violens , 
des fatigues continuelles sont d'autres causes 
de plusieurs maladies chez les classes indi- 
gentes. 

La nourriture est encore une source de 
maladies chez Thorame social : les classes 
indigentes ont de mauvais alimens , qui 
même ne sont pas en assez grande quantité ; 
les classes opulentes mangent trop ; leurs 
alimens sont fortement assaisonnés ; ils font 
Tabus le plus révoltant des liqueurs spiri- 
tueuses. 

3. i3 
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Enfin mille passions orageuses troublent 
sans cesse l'équilibre qui doit subsister dans 
l'économie animale : les excès dans les plai- 
sirs de l'amour altèrent singulièiement les 
forces physiques ; les veilles , les travaux de 
l'esprit^ le3 inquiétudes,.... sont autant de 
causes qui dérangent les fonctions vitales.... 

Ce n'est pas ici le lieu de donner plus d'é- 
tendue à ces considérations. 



DE LA. DUREE DE LA VIE DE L'HOMME 
SOCIAL. 

Ces nombreuses altérations que le corps 
de l'homme social a éprouvées, ont dû influer 
sur la durée de son existence; aussi parolt- 
elle beaucoup plus courte en général , qu'elle 
ne devroît être. L'homme peut vivre jusqu'à 
cent quatre-vingts ans : on cite un nommé 
Zorten, qui a vécu cent quatre-vingt-cinq 
ans ; on parle même d'un homme qui a vécu 
plus de. deux cents ans ; Thomas Parr , en 
Angleterre, a vécu cent cinquante-deux ans : 
on a nn assez grand nombre d'exemples de 
personnes qui ont vécu cent , cent vingt, 
cent trente ans. 



A 
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L Cet âge seroît même 
Hoî établie par Buffon, 



assez conforme à la 
sur la vie des anî- 
naux, d'après un grand nombre d'observa- 
tions : leur vie, dît-il-, dure cintj à six fois 
le temps nécessaire à leur accroissement. 
L'homme, dans nos climats, n'a tout sont J 
^-accroissement qu'à làge de dix-huit à vingt ■ 
jr^ns, ce qui porteroit sa vie au-delà de cent 1 
ans. 

Cependant la vie de la très-grande majorité 
des hommes ne va qu'à cinquante , à soixante 
ans : on est trèa-vieux de soixante-dix à 
quatre-vingts ans,.. La vie de Ihomme so- 
cial , dans nos climats , est donc très-abrégée. 
Celle de l'homme des conirées équinoxia- 
les l'est encore beaucoup davantage, car sa..] 
vie y est plus courte. 



DES LIMITES DU PERFECTIONNEMENT 
ET DK LA DÉGÉNÉRATION DU COUPS 
DE L'HOMME SOCIAL. 

Ce perfectionnement du corps de l'homme 
["social a cependant des limites assez resser- 
rées; et même lorsqu on considère le corps 
de l'homme, au degré de civilisation où sont 
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les sociétés nombreuses de singes, et celui 
où il se trouve dans nos sociétés , on ne sait 
s'il n'a pas plutôt perdu que gagné. Les 
formes, dans nos sociétés, sont peut-être 
plus belles ; mais le corps , en général , est 
plus foible ; il est sujet à un plus grand 
nombre de maladies : plusieurs de ses sens 
ont beaucoup perdu. Nous avons vu que les 
hommes sauvages trouvés dans les forêts , 
avoient le sens de l'odorat aussi fin que les 
autres animaux ; leur goût étoit très-délicat ; 
leur vue étoit très-perçante; leur ouïe très- 
fine. 

Néanmoins tous les faits que nous avons 
rapportés jusqu'ici , prouvent que le sens qui 
lui est le plus utile, celui du tact, a beau- 
coup gagné , parceque l'homme ne marche 
plus sur ses mains : ses autres sens ne sont 
peut-être pas meilleurs , mais ils sont plus 
exercés; il sait distinguer les couleurs, les 
sons , les comparer entre eux d'une manière 
beaucoup plus exacte qu'il ne le faisait au- 
paravant ; cependant ceci a des limites assez 
resserrées. 

Mais le sens qui le rend si supérieur à ce 
qu'il étoit, LE SENS TKTERNË ,3 acquis immen- 
sément , et son perfectionnement peut s'é- 
tendre très-loin ; il a néanmoins des bornei : 



d 
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on ne trouvera pas de têtes plus fortement 
organisées que celles de César, de Newton , 
de Leihnitz 

La dégénération du corps de l'homme so- 
cial a également ses limites ; il faut qu'il con- 
serve assez de facultés pour que l'individu 
puisse pourvoir à sa conservation : un crétin^ 
par exemple , dans l'état de nature , ne pour- 
roït se procurer les choses nécessaires à l'en- 
tretien de sa viej l'homme de nature ne sau- 
roit donc tomber dans le crétinismej sans 
périr aussitôt. 

C'est peut-être cette cause qui fait que 
l'homme de nature ne parolt pas pouvoir sa 
dégrader autantquel'hommesocial : celui-ci 
reçoit des secours de ses semblables; l'hommo 
de nature , dansces circonstances , abandonné 
à lui-même , cesseroit bientôt de vivre. II n'y 
a donc chez l'homme de nature, ainsi que 
chez les animaux > que les individus forte- 
, ment constitués, qui puissent subsister. 

Tout ce que nous venons de dire sur le 
perfectionnement et la dégénération du corps 
de l'homme social, sera confirmé par une 
multitude de faits que nous rapporterons 
\dans le cours de cet ouvrage. 



Wvdans le co 

i 



SECTION Yï. 



5U PERFECTIONNEMENT ET DE LA 
DÉGÉNÉRATION DE L'ESPRIT ET 
DES FACULTÉS INTELLECTUELLES 
DE L'HOMME SOUAL. 

1 ous les changemens que le corps âe 
l'homme social a éprouvés, ont eu la plus 
grande influence sur son esprit et sur son 
intelligence : ses sens externes et son sens 
interne diffèrent entièrement de ceux de 
l'homme de nature; ses facultés intellec- 
tuelles ne doivent donc plus être les mêmes. 
Cette multitude de connoissances qu'il est 
capable d'acquérir, a de quoi surprendre, 
ai on se rappelle que celles de l'homme de 
nature ne sont que suffisantes pour veiller à 
sa conservation , et se procurer ce qui lui 
est indispensable pour satisfaire ses divers 
besoins. 

D'un autre côté, les altérations que ne su- 
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bit que trop souvent le corps de rhomme 
social, dans certaines circonstances » font 
alors dégénérer ses facultés intellectuelles; 
ses sens externes perdent plus ou moins da 
leur délicatesse; le sens interne ne souffra 
pas moins : son intelligence doit donc se dé- 
grader dans les mêmes proportions. C'est ce 
qu'on observe journellement chez ceux qui i 
ont eu des attaques d'apoplexie, cbez ceux : 
qui tombentdans le crétinisme, chez ceux 
qui sont menacés d'avoir l'esprit aliéné.... 

Nous allons examiner les différentes causes ' 
qui peuvent produire dans les facultés intel- 
lectuelles de l'homme social, ces change-. 
mens si étonnans. 



I 



DE LA MEDITATION. 

Le premier moyen de perfectionnement J 
de l'esprit humain est la faculté qu'il a de 1 
pouvoir méditer long-temps sur un mémal 
objet : il l'envisage sur toutes ses faces, et en 
apperçoit les divers rapports; au lieu que 
la vue superficielle d'un objet ne permet 
point d'en distinguer les différentes parties. 

Un artiste, par exemple, qui veut portée 
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un jugement sain sur un tableau, ne se con- 
tente pas d'y jeter un coup-d'œîl général; 
il le considère en détail ; aucune partie n'é- 
chappe à son œil attentif; il passe plusieurs 
jours à le voir et le revoir.... 

La capacité pour la méditation suppose 
donc que le sens interne a acquis un assez 
grand degré de perfection : il faut que ses 
fibres aient une force suffisante pour pouvoir 
représenter la mémeidée pendant un certain 
temps, afin que Tesprit puisse la considérer 
paisiblement , et la voir sous toutes ses faces; 
c'est pourquoi on appelle esprits /brus ceux 
qui sont capables d'une longue méditation, 
et esprits foibles ou légers ceux qui en sont 
incapables : ce qui , en d'autres termes , veut 
dire que les uns ont la fibre fokte^ et les 
autres ont la fibre foible, 

La méditation est donc un travail conti'^ 
niiel et pénible du sens interne. Elle produit 
une déperdition considérable des esprits 
moteurs; aussi est-elle très- fatigante : c'est 
ce qu'éprouvent journellement ceux qui mé- 
ditent beaucoup. 

La méditation , comme tous les autres 
exercices , devient plus facile par le travail 
et rhabitude : les fibres du sens interne, 
ainsi que toutes les autres fibres du corps 
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humain , acquièrent de la mobilité par l'exer- 
cice. L'homme méditatif acquiert la même 
facilité à créer des pensées , que le peintre à 
manier son pinceau, le musicien à tirer des 
sons de son instrument, le danseur à mou- 
voir ses jambes 

Mais la méditation produit encore sur la 
sens interne , un autre effet qui n'est pas 
moins remarquable. En exerçant beaucoup 
ce sens interne , il acquiert de la force , ainsi 
que le font toutes les aulres parties du corps 
humain ; les bras du forgeron deviennent 
forts et vigoureux; les jambes du coureur ac- 
quièrent du volume et une grande force; le 
marin distingue en mer des objets qui no 
sont pas visibles pour d'autres yeux : un 
géomètre acquiert de même , par l'habitude , 
lafacilité de faire des calculs qui lui eussent 
été impossibles auparavant, et que ne saurait 
faire celui qui n'y est pas exercé. 




DU LANGAGE ET DE SON ORIGIME. 



Une des inventions les plus heureuses 
qu'aient pu faire les hommes de la société, 
pour l'avancement de leurs connoissances , 
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est de pouvoir se communiquer leurs idéet 
parle moyen d'un langage régulier , c'estoà* 
dire , par des sons de convention. 

Dans Tétat de naturelelangage de Thomme 
ëtoit semblable à celui des autres animaux : 
ceux-ci expriment par des sons différens leurs, 
plaisirs et leurs douleurs ; ils en ont même 
de particuliers pour exprimer leurs diffé- 
rentes espèces de plaisirs , leurs différentes 
espèces de douleurs ; ils s'entendent parfai- 
tement entre eux , et partagent leurs senti- 
mens de la môme manière que le font les 
hommes. 

Un taureau attaqué par un ennemi puis- 
sant , pousse un mugissement particulier; 
ses camarades accourent à son secours. 

£prouve-t>il les besoins de Tamour? c'est 
un autre mugissement. 

Joue-t-il avec ses semblables ? il exprime 
sa joie d*une troisième manière.... Tous les 
animaux se communiquent également leurs 
sentimens divers. 

Les singes , dont Thomme parolt l'espèce 
la plus distinguée^ ont également leur lan- 
gage ; et dans les nombreuses sociétés qu'ils 
forment , ils s'entendent parfaitement entre 
eux ; ils se communiquent toutes leurs idées , 
tous leurs sentimens : les chefs font entendre 
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leurs ordres , et ils sont exécutés. ( Voyez 
ci-dessus , page laS , ce qu'en rapportent les 
Voyageurs.) 

L'homme de nature avoit également son 
langage particulier. Nous avons vu que tous 
les hommes sauvages trouvés dans les forêts , 
exprimoient leurs divers sentimens par des 
sons forts et qui venoient du fond du gosier, 
ou gutturaux. Il est même quelques sociétés 
humaines peu avancées, dont la langue ne 
parolt guères plus perfectionnée que celle 
des singes. 

Cet homme de nature varioit ses sons sui- 
vant les différens sentimens dont il étoit 
affecté , comme le font les enfans qui ne 
savent pas encore parler : par ce moyen , il 
pouvoit exprimer ses plaisirs , ses douleurs , 
et leurs différens degrés ; mais il lui étoit im- 
possible de faire connoltre jusqu'à un cer- 
tain point , quel étoit l'objet qui lui causoît 
ces sentimens , quoiqu'il le connût très-bien , 
car il distinguoit parfaitement ies objets : il 
ne confondoit point un melon avec un fruit 
de palmier , ni un fruit de dattier avec une 
tige de millet. 

La variété des sons que donnent les divers 
animaux, et Lhonime comme les autres, 
dépend d,e la structure physique des organes 
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delà voix : le larynx , la glotte, l'épiglotte,... 
sont construits d'une manière différente dans 
les diverses espèces d'animaux j Ja structure 
de la langue 9 la configuration du voile du 
palais , celle des cavités du nez , des lèvres,.... 
modifient ensuite ces sons : c*est ce qui est 
démontré par Tanatomie comparée. 

Quelques philosophes ont prétendu que 
les seuls signes naturels pourroient faire une 
langue cosmopolite , qui seroit entendue par 
tous les hommes. Je crois la chose fort diffi- 
cile, pour ne pas dire impossible : on expri- 
mera bien par des signes, les sentimens vifs 
dont on seroit affecté ; mais comment rendre, 
par exemple, les vérités algébriques ^ géo- 
métriques , et tous les objets qui ne causent 
ni douleurs ni plaisirs sensibles. 

On a apporté en preuve de cette opinion, 
un fait qui y est plutôt contraire. Une cen- 
taine de petites hordes américaines se sont 
retirées dans la partie haute de la Louisiane , 
sur les rives du Mississipi , et demeurent dans 
le même canton : chacune de ces hordes, qui 
sans doute habitoit autrefois des contrées 
éloignées , dont elles auront été chassées par 
les Européens , a sa langue particulière , qui 
n'est pas entendue par les autres hordes ; par- 
conséquent des individus de ces différentes 
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hordes qui se rencontrent , ce qui arrive jour- 
nellement , ne s'entendent point : ils se par- 
lent pour lors par signes ou gestes , mais ils 
ne peuvent se communiquer que quelques 
idées générales;.... et ces signes sont des 
gestes panConiimes , et non point des sons. 

D'ailleurs les sons naturels varient eux- 
mêmes suivant les différeus climats. Dans 
les pays froids les langues sont gutturales , 
c'est à dire, qu'on prononce du gosier, 
comme nous avons vu que prononcent ces 
hommes sauvages trouvés dans différentes 
parties de 1 Europe; et dan s les climats chauds 
on prononce davantage des lèvres, ce qu'on 
appelle langues labiales. ParconséquenI on 
seroit toujours forcé de recourir à des sons 
de convention : il est vrai que ces sons pour- 
roient être les mêmes chez tous les peuples; 
au moins ceux de l'Europe en particulier ne 
devroient avoir qu'une langue. 

A l'époquedont nous parlons on commença 
donc à substituer quelques sons de cnnvenr- 
f(o« aux sons naturels. La mémoire, devenue 
capable de retenir un grand nombre d'idées, 
favorisa cette invention. On eut des sons 
pour exprimer chacun des objets qui se pré- 
sentoient le plus souvent. On peut présumer 
que chacune des grandes sociétés d animaux, 
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celles des oiseaux , celles des castors , et par- 
ticulièrement celles des singes, ont des lan- 
gues plus oa moins perfectionnées : il seroit 
impossible autrement, qu'ils exécutassent 
les choses étonnantes qu'ils font. 

On préféra les sons , quoiqu'on eût bien 
pu faire une langue avec des gestes panto- 
mimes , comme on le voit pour les sourds et 
muets , ou avec des couleurs : mais les sons 
s'entendent dans tous les temps, dans toutes 
les positions, au lieu qu'on ne voit pas les 
gestes à une certaine distance, ni dans l'ob- 
scurité; parconséquent, si quelques sociétés 
s'étoient premièrement servi de gestes, elles 
revinrent bientôt aux sons, comme réunis- 
sant un plus grand nombre d'avantages. 

On n'eut d'abord que les termes les plus 
généraux pour exprimer les objets qui 
étoient d'un usage journalier, tels que fruits , 
eau, terre, animal, grand , petit, égal, diffé- 
rent, un, deux, trois,... Les Yameos dont 
parle La Condamîne , n'avoient point de, 
termes pour exprimer au-delà de trois : ils' 
ont l'idée de nombres plus grands, mais les 
mots leur manquent, et alors ils font voir 
leurs cheveux. 

Chaque société avoit parconséquent une 
langue différente : les sons de convention 
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chez l'une étoient inconnus chez les autres ; 
on en changeoit même souvent dans la même 
société, comme cela se pratique encore : les 
langues des peuples changent continuelle- 
ment. 

Ces langues premières s'accrurent, s'enri- 
chirent, se perfectionnèrent , en suivant les 
mêmes gradations que les sociétés elles-mê- 
mes ; c'est ce que prouve l'histoire de toutes 
les nations. Dans l'origine des sociétés lea 
langues sont pauvres et remplies d'expres- 
sions qui blessent l'oreille : les sociétés se 
civilisant, les langues s'enrichissent, acquiè- 
rent de l'harmonie; enfin arrive un terme 
où elles sont dans leurs perfections} mais 
elles n'y demeurent pas long-temps , et elles 
dégénèrent bientôt. Toutes les langues les 
plus riches ont subi ces variétés : la langue 
d'Homère, d'Orphée,.... n'est plus celle 
d'Anacréon, de Sophocle, de Démosthéne;... 
et celle de Plutarque.... diffère des unes et 
des autres. Quelle différence du latin des 
premiers siètles de Rome, avec celui de 
Cicéron , et celui nommé basse latinité? Le 
langage français du quatorzième, du quin- 
zième , du seizième siècle, n a aucune res- 
semblance avec celui des Corneille , des 
Racine , des Fénélon , des Bossuet : .... celui 
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de nos jours en est déjà très-différent. Aux 
Démosthène , aux Cicéron , aux Bossuet , 
ont toujours succédé les Démétrius , les 
Sénèque^ les Fontenelle...» Ces changemens 
sont la suite nécessaire de la marche que 
suivent les sociétés : cette même progression 
s'observe dans tous les ouvrages de goût ; il 
est un moment où on a l'idée du vrai beaa 
et du sublime ; ce goût s^altère , et on ne veut 
plus que du joli; enfin le goût se perd :..•• 
les langues suivent la même marche. 

Si un peuple vouloit perfectionner sa lan- 
gue, et la rendre philosophique, voici quel- 
ques-unes des règles qu'il devroit observer. 

Les termes en seroient harmonieuœ , et 
ilatteroient en général Toreille : cette har- 
monie varieroit néanmoins suivant la nature 
des objets qu'on voudroit exprimer. S'agit-il 
d'un objet qui fait une grande impression ? 
il faut que les mots remplissent cette idée , 
tels que les mots superbe , tonnerre , trem^ 
blement:.. Veut-on exprimer une chose 
délicate, légère, agréable?.... les mots le 
seront également; tels sont les raots suaire ^ 
délicat, badin.... Veut-on exprimer un objet 
dur, on se servira d'une expression dure, 
telle que barbare , féroce , atroce.. . . 

Mais une langue ne pourra jamais parvenir 
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à sa perfection , que lorsqu'on se servira 
d*expressions analogues pour exprimer des 
objets analogues : ainsi on a raison de dire , 
un lion, une lionne , un lionceau ;. ... mais ce 
sont des expressions bizarres, que de dire^ 
un cheval ^ une jument ^ un poulain; un 
homme , une femme , un enfant; un san-^ 
glier^ une laie, un marcassin ; un cerf^ 
une biche ^ un faon ; un verrat , une truie , 
un cochon ^ un pourceau. ... 



DE LA TRADITION ORALE. 

Après Tinvention du langage, on se trans- 
mit verbalement les choses qui intéressoiént 
le plus : c'est la tradition orale , qui se re- 
trouve chez toutes les sociétés naissantes. 

La curiosité, fruit de la réflexion^ et le 
désir de trouver de nouveaux moyens de 
jouissance, portoient la jeunesse à prendre 
auprès des vieillards des informations sur 
tout ce qu'elle observoit : ceux-ci se plai- 
soient à raconter ce qu'ils avoient vu ; \e^ 
jeunes gens en profitoient , et transmettoient 
à leurs descendans ces instructions, en y 
ajoutant ce qu'ilsavoient observé eux-mêmes. , 
3- 14 
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Ces récits passant ainsi de générations en 
générations , formèrent un corps de doctrine 
fondé sur la tradition orale , qui se trouve 
chez tout les peuples. On sent qu'une grande 
partie de ces récits a été sans doute beaucoup 
altérée, en passant par tant de bouches; 
ainsi on ne sauroit être trop circonspect sur 
le degré de crédibilité qu'on doit y ajouter : 
on peut même dire en général , que le fabu*- 
leux se trouve toujours mêlé dans ce» récits , 
avec ce qu'il y a de vrai. Des ambitieux et 
des fourbes ont le plus souvent fait passer 
pour des traditions anciennes , leurs impos- 
tures , qu'il supposèrent revêtues de la plus 
haute authenticité : il est presque impossible 
de distinguer la véritable tradition ancienne, 
de ces additions mensongères. 

Après Tinvention de l'écriture , ces tradi- 
tions orales furent consignées , et il fut plus 
difficile de les altérer. 



DE L'ORIGINE DE L'ÉCRITURE. 

A lorigine des langues devoit assez natu- 
rellement succéder celle de récriture ; c'est- 
à-dire une manière quelconque de consigner 
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des faits dont on craignoit de perdre le res-' 
souvenir. 

Les premières traces de ces méthodes qui 
nous aient été transmises par Thistoire» 
étoientdesmonumens simples quelespeuples 
élevoient en mémoire de quelques événe- 
mens intéressans pour eux : un chef aimé 
étoit-il mort? on accumuloit un grand nom- 
bre de pierres sur le lieu où étoient déposées 
ses dépouilles ; on en élevoit un autre à l'en« 
droit où on avoit gagné une bataille. 

Dans les longues courses qu'on faisoitpour 
les chasses^ au milieu d'immenses forêts, on 
marquoit souvent sa route en traçant des 
lignes diverses sur les écorces des arbres ; on 
convint postérieurement que tels traits au- 
roient telle signification :.... c*est ce que 
pratiquoient les sauvages de l'Amérique. 

D'autres fois on grava ces traits sur les 
rochers ou les grosses pierres qu'on rencon- 
troit} ils devinrent ineffaçables, et se trans- 
mirent à la postérité la plus réculée. 

On peut raisonnablement conjecturer que 
cette méthode ^ qu'on retrouve encore che^^ 
plusieurs peuples peu policés , a été Torigina 
des caractères hiéroglyphiques qu'employè- 
rent les premiers Egyptiens : ils les conser* 
vèrent ensuite dans des temps postérieurs où 
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ils avoient Tusage de récriture. L*ibis, le 
crocodile, richneumon,.... étoient gravés 
sur des pierres très-dures^ telles que les obé* 
lisques. Ces gravures ont bravé Fin jure des 
temps , et sont parvenues jusqu'à nous. 

Lès Péruviens employèrent une autre mé- 
thode assez ingénieuse pour des peuples peu 
avancés en civilisation : ils avoient des cor- 
delettes nommées quipos , auxquelles on fai- 
soit différens nœuds ; on convint que ces 
nœuds divers exprimeroient tels ou tels objets. 

Les Mexicains eurent recours à un autre 
procédé : ils représentoient avec des plumes 
diversement colorées et artistement arrangées 
en forme de tableaux, ce quils vouloient 
faire connoltre. On voit qu'à l'arrivée des 
Espagnols dans leurs contrées, TEmpereur 
du Mexique en fut aussitôt instruit par le 
moyen de cette espèce d'écriture hiérogly- 
phique. 

Tous ces procédés , quoique ingénieux ^ 
étoient bien loin de pouvoir transmettre 
promptement et avec rapidité les différentes 
choses qu*on avoit à se communiquer : il 
falloit des caractères et des signes qui occu- 
passent peu de place , et néanmoins assez 
Variés pour exprimer tous les objets de la 
pensée. 
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On ignore l'auteur de cette belle inven- 
tion, laquelle n'étoitquele perfectionnement 
des traits gravés sur les écorces d'arbres ou 
sur les pierres; mais on croit que c'est 
Cadmus, le phénicien, qui communiqua 
cette découverte aux habitans de la Grèce , 
d'où elle a passé à tous les peuples d'Occi- 
dent : sans doute il Tavoit puisée chez les 
nations orientales , qui vraisemblablement 
la possédoient depuis bien des siècles; car il 
seroit impossible qu'elles eussent fait d'aussi 
grands progrès dans les sciences^ surtout en 
astronomie , si elles n'avoient pas eu l'art de 
consigner par écrit les grands faits naturels ^ 
tels que les temps des révolutions des astres^ 
ceux des éclipses... • Quiconque connoit ces 
sciences n'ignore pas que la mémoire la plus 
heureuse ne sauroit suffire à retenir un si 
grand nombre de faits; et puisque ces peu- 
ples , long-temps avant Cadmus , avoient fait 
de si grands progrès dans les sciences, il est 
à présumer qu'ils avoient une méthode de 
transmettre les faits par des signes et des 
caractères faciles à saisir et à exécuter. 

Ils traçoient vraisemblablement ces carac- 
tères sur les larges feuilles des arbres de ces 
contrées , le musa , le bananier , le palmier... 
C'est sur des feuilles du palmier que les 
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Hindoux ont écrit leurs pouras , ou livres 
sacrés ; les Egyptiens employèrent au même 
usage la feuille du scirpus papyrus , et la 
seconde écorce du mûrier papyrifère , morus 
papyrifera. 

Enfin on parvint à réduire en pâte les 
écorces ou les feuilles de certaines plantes , 
telles que le bambou , ainsi qu^on le pratique 
à la Chine , et on en fabriqua du papier. 

On se servit dans les premiers temps d*un 
poinçon pour tracer les caractères sur les 
écorces. Cest avec des poinçons très-fins, 
que sont écrits les livres sacrés des Hindoux , 
qu'on possède en Europe; les traits en sont 
]:rés-fins et très-corrects : j'en ai admiré l'exac- 
titude et la netteté. 

Après Tinvention du papier , on se servit 
des crayons , et enfin de l'encre. 

Cette manière d'écrire étoit longue et dis- 
pendieuse ^ il falloit en trouver une plus ex- 
péditive : cette belle découverte étoit réser- 
vée à nos temps modernes ; c'est l'imprimerie. 
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DE L'IMPRIMERIE. 

Cet art a eu la plus grande influence sur 
les facultés intellectuelles de l'homme , et 
cette influence s^étendra jusqu^aux généra- 
tions les plus reculées : par son moyen ^ les 
connoissances se répandent avec une rapidité 
surprenante. Le prix modique auquel on 
peut donner les livres , fait qu'ils se trouvent 
entre les mains de tout le monde* Un livre 
imprimé en Hollande, par exemple , est 
bientôt répandu sur toutes les parties du 
globe , et à Batavia et à Philadelphie , à 
Madras et à Boston^ au Cap et à Lima^.... 
ainsi que dans toute TEurope ; au lieu que 
les écrits des anciens étoient enfouis dans le 
cabinet d'un riche propriétaire , qui ne les 
lisoit, ni ne les laissoit lire. Les ouvrages 
d'Aristote , par exemple , ont été cachés très- 
long-temps : toutes ces hautes pensées, fruits 
de tant de travaux , étoient donc comme 
perdues pour ceux qui cherchoient à s'ins- 
truire-, tous ces fait9 précieux qu'il avoit 
ramassés sur l'histoire des animaux^ deve- 
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noient inutiles.... Mais rapportons ia ma- 
nière dont Timprimerie a été inventée. 

On gravoit sur dès planches de bois diffé- 
rentes figures, qu*on transmettoit sur des 
toiles, par le moyen de diverses figures colo- 
rées^ de la même manière qu'on imprime 
aujourd'hui nos toiles et nos papiers peints : 
cet art étoit déjà ancien. 

Faust , gentilhomme de Wirtemberg , ima- 
gina en 14^9, de substituer cet art à 1 écriture 
ordinaire : il se proposa de graver sur de 
pareilles planches , toutes les pages d*un 
manuscrit , et d'en tirer un nombre plus ou 
moins considérable d'exemplaires sur du 
papier, comme on le pratiquoit à Tégard des 
toiles ; ce qui devoit être beaucoup moins 
dispendieux que les copies à la main , beau- 
coup plus exact et plus facile à lire. 

11 parolt qu'il communiqua ses idées à 
ScHOEFFER , de Maycuce , artiste distingué : 
celui-ci exécuta son projet avec beaucoup 
de succès , et ils imprimèrent quelques ou- 
vrages suivant ce procédé. 

Mais ils perfectionnèrent bientôt leur dé- 
couverte , en employant des caractères mo- 
biles ; c'est-à-dire, qu'ils firent en métal des 
lettres séparées , qu'ils assembloient pour 
composer les mots; ils les encadroient en- 
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suite dans un châssis de fer^ comme oi)k* le 
pratique aujourd'hui. Les premiers ouvrages 
qui paroissent avoir été imprimés de cette 
manière, datent environ de i463. 

Guillaume Ged , Ecossois , réunit les deux 
procédés en 1744 • il imprima un Sallusteen 
caractères mobiles, qu'il réunissoit ensuite, 
en en faisant fondre l'extrémité opposée à 
la lettre. Voici le titre de son ouvrage : 
C Crispi Sallustii Catilinarii et Jugur^ 
thini Historiœ ; Edimburgi , GuiL Ged, 
aurifaber, Edinensis , non typis mohilibus , 
ut "vulgo fieri solet , sed tahulis seu laminis 
fusis excudebat i'j4^* z/z-i6 (1). 

DiBOT a réuni également les deux procédés : 
il a imprimé les tables de logarithmes en 
caractères métalliques mobiles. Lorsqu'elles 
ont été bien corrigées , il a soudé par derrière 
tous les caractères , qui font alors une plan- 
che solide : ce procédé la rend permanente , 
au lieu que dans le procédé ordinaire, les 
caractères sont sujets à se déranger : il a 
donné à ces éditions le nom de stéréotypes. 

Le nombre des ouvrages stéréotypés est 
aujourd'hui considérable. 



(1) Rochon , Journal de Physique , tom. 47 , 
page 364. 
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DES BIBLIOTHÈQUES. 

Une bibliothèque est un dépôt où on 
réunit les divers ouvrages qu'on peut se 
procurer. Les anciens^ qui ne connoissoient 
point Timprimerie , faisoient faire différentes 
copies des bons ouvrages , et les réunissoient 
dans des dépôts publics. U avoient un grand 
nombre de pareils dépôts; mais la bibliothè* 
que la plus considérable dont parle Thistoire 
de ces temps, est celle que les Ptolémées firent 
à Alexandrie; on y avoit réuni^ dit-on, sept 
cent mille volumes : Amrou la fit brûler. 

Les empereurs d'Orient firent à Gonstan- 
tinople une autre bibliothèque qui n*étoit 
pas moins considérable que celle d'Alexan* 
drie : elle fut également détruite par Maho- 
met II , à la prise de Constantinople. 

La perte de ces deux bibliothèques est 
irréparable pour la connoissance de Tanti- 
quité. 

Depuis Tinvention de l'imprimerie , il est 
plus facile de former une bibliothèque ; aussi 
toutes les grandes nations en ont-elles de 
publiques, qui sont plus ou moins consi* 



BES ilÈTRES ORGANISÉS. âlQ 

dérables. Les livres dont on a nn besoin 
continuel se trouvent dans plusieurs biblio- 
thèques particulières. 

Car il faut distinguer deux espèces de 
bibliothèques : les publiques , formées par 
les divers gouvernemens , elles particulières. 

Les bibliothèques publiques réunissent un 
nombre plus ou moins considérable d'ou- 
vrages 5 et chaque particulier, principalement 
ceux qui cultivent les sciences , vont les con- 
sulter. Il n*est pas non plus de grandes biblio- 
thèques qui ne possèdent un certain nombre 
de manuscrits : on en fait toujours beaucoup 
de cas , parcequ'ils sont rares et quel(|uefois 
uniques ; mais il faut observer qu'on doit 
assez s*en rapporter à Tamour-propre des 
auteurs , pour qu'ils livrent à riihpretsion 
pendant leur vie, ou qu'ils chargent quel- 
ques-uns de leurs amis de faire imprimer 
après leur mort, ceux de leurs ouvrages qu'ils 
avoient cru dignes d'être offerts au public. 
Aussi, de tous ces nombreux manuscrits, il 
y en a peu qui aient servi au progrès des 
sciences , excepté pour quelques faits histo- 
riques. 

Les bibliothèques particulières sont d*un 
bien plus grand intérêt que les publiques ^ 
lorsqu'on a les livres chez soi, on s'en sert 
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à chaque instant, et chacun s'y instruit. 
Elles sont particulièrement nécessaires aut 
gens de lettres , qui ne sauroient aller perdre 
leur temps dans les bibliothèques publiques: 
ils n'y ont recours que pour consulter quel- 
ques ouvrages rares. 



DE L'OBSERVATION. 

Des esprits attentifs et réfléchis ont te* 
cueilli les faits intéressans qui se présentaient 
à eux : ils les ont transmis à la postérité , soit 
par la voie de la tradition orale , soit par celle 
de l'impression. Ces observations réunies 
sont le dépôt le plus précieux pour les pro- 
grès de l'esprit humain : elles doivent être 
exactes , vraies et bien faites. 

Personne n'ignore que 1 art de guérir ne 
doit ses premiers succès qu'à l'observation. 
Les Asclépiades recueilloient tout ce que 
l'observation pouvoit leur apprendre sur 
l'histoire des maladies et leur traitement : 
un des plus beaux génies , Hippocrate , puisa 
dans ce recueil immense la base de s^s im- 
mortels écrits. 

Toutes les autres branches des connoia* 
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sances humaines se sont enrichies de la même 

V 

manière. 



DES EXPERIENCES. 

On ne s'est pas contenté d'observer la na- 
ture , on Ta consultée par la voie de l'expé- 
rience : nous ignorons jusqu'à quel point 
Tart des expériences étoit porté chez les 
anciens ; mais il est vraisemblable qu'il l'a- 
Yoit été assez loin , car nous voyons plusieurs 
arts très-avancés chez eux , l'architecture, la 
sculpture, la peinture, la teinture:.... or, 
tous ces arts n'avoientpu faire d'aussi grands 
progrès que par les tâtonné mens de l'expé- 
rience • 

L'art de l'expérience a été porté très-loin 
chez les modernes. La physique , et toutes 
les autres parties de la philosophie naturelle, 
ne doivent leurs progrès rapides qu'aux expé- 
riences heureuses qu'on a su tenter, et qu'on 
a exécutées avec autant d'exactitude que de 
précision. Il suffit d'ouvrir nos livres de phy- 
sique , pour voir tout ce que les sciences ont 
acquis depuis deux ou trois siècles | par les 
expériences qu'on a faites. 
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DES MACHINES. 

B.IEN n*a plus contribué aux progrès de 
Tesprit humain , que les différentes machines 
qu* il a inventées pour suppléer à l'insuffi- 
sance de ses sens et de ses moyens^ Nous 
avons vu que les premières machines ont été 
ses armes^ les instrumens pour la chasse et 
la pèche , en£n ceux de Tagriculture. 

L* esprit a ensuite recherché des moyens 
pour se construire des vétemens et des loge- 
mens : l'homme s'est d'abord couvert de 
feuilles ou d'écorces d*arbres; il a dépouillé 
les animaux de leurs peaux ^ pour le même 
usage ; il a ensuite poussé l'art jusqu'à faire 
des tissus des fibres de divers végétaux ;.... 
il a construit des cabanes ;•••• mais pour tous 
ces travaux , il a fallu qu'il inventât et se 
construisit divers instrumens. 

L'art de la teinture a été une des preinières 
inventions, car tous les peuples sauvages 
teignent leurs vétemens , et souvent leurs 
corps même. 

Les instrumens de musique ont été égale- 
ment le fruit des premières inventions : on 
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s'en servoiçpour les chasses^ pour la guerre, 
et souvent dans les jours de réjouissance. 

Enfin le partage des terres a nécessité 
d'avoir recours à Tarpentage , ce qui a fait 
inventer différentes mesures, des compas, 
peut-être des graphomètres. 

Mais toutes ces machines, dans les pre- 
miers temps y furent simples : on les perfeC'- 
tionna successivement , à mesure que Tesprit 
humain acquit des connoissances ; enfin on 
est parvenu, dans les grandes sociétés, à les 
porter à un point qui surprend toujours. 

Nous connoissons peu les machines des 
anciens : leurs galères à phisieurs rangs de 
rames, quoique n'approchant pas de nos 
grands vaisseaux , étoient de belles machines ; 
leurs béliers paur renverser les remparts , 
les fameuses machines d'Archimède,.... font 
voir qulls étoient très-avaneés dans la mé- 
canique. 

Quant aux machines de physique ; leurs 
astronomes avoient des portions de cercle 
divisées avec assez d'exactitude ; ils avoient 
aussi des gnomons.. #• 

Le degré de perfection auquel ils avoient 
porté les différens arts , tels que Tarchitee- 
ture ,, les diverses fabriques d'étoffes , . . . . sup- 
pose néeessairement un grand nombre de 
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machines plus ou moins ingénieuses , dont 
ils ne nous ont pas laissé de descriptions. 

Mais nousparoissons avoir beaucoup gagné 
sur eux de ce côté : notre mécanique est 
arrivée aujourd'hui à un degré que la leur 
ne parolt jamais avoir ^atteint. Nos grands 
vaisseaux de guerre sont une des plus belîes 
inventions : nos ports , nos bassins , nos ar- 
senaux y et toutes les machines qu'ils ren- 
ferment ^ annoncent beaucoup de génie. 

Les machines diverses pour fabriquer les 
étoffes , surtout celle pour fabriquer les bas, 
étonnent toujours- 
Mais pour nous borner aux instrumens 
dont se servent les savans pour le progrès 
des sciences, on ne sauroit trop admirer 
tous ceux qu'on trouve dans l'observatoire 
d'un astronome , ces cercles ou portions de 
cercle et leurs divisions; les lunettes, les 
télescopes , les micromètres ^ les penduleé.... 
Le cabinet des physiciens contient des 
machines qui ne sont pas moins admirables. 
Les machines pneumatiques et de compres- 
sion , les pompes , les baromètres , les ther- 
momètres , les aréomètres , les anémomètres^ 
les porte-voix , les aérostats , les appareils 
élastiques , les appareils galvaniques , les 
boussoles , les prismes , les lentilles , les 
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microscopes ,.••• les compas de mer ou bous- 
soles > les niveaux 

Le chimiste a ses fourneaux ^ et plusieurs 
appareils très-ingé(iieux. 

On ne sauroit assez admirer nos belles 
montres , nos horloges , et toutes les ma- 
chines dont on se sert pour les fabriquer; 
les machines de Yaucanson ; les pompes 
à feu.... 



DES VOYAGES. 

Puisque l'homme ne peut acquérir de 
vraies connoissances qu'en voyant beaucoup , 
et réunissant un grand nombre de faits^ on 
sent toute l'utilité qu'il doit retirer des voya- 
ges ; aussi ont-ils beaucoup contribué aux 
progrès de Tesprit humain : c'est parles voya- 
ges que nous avons connu la surface de la 
terre, les différons peuples qui l'habitent, 
leurs mœurs , leurs usages , leurs lois.... 

Les voyages nous ont également fait con- 
noltre les divers objets qui se trouvent dans 
chaque contrée^ les animaux, les plantes et 
les minéraux que ces régions présentent. 

Enfin l'astronome^ le physicien, le natu^ 
raliste, ont été obligés d'aller dans des pays 
. 5. i5 
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éloignés , faire des observations , tenter des 
expériences comparatives. On n*a pu s'assu- 
rer de la grosseur du globe terrestre , et de sa 
figure sphéroïdale , qu'en mesurant les arcs 
du méridien à différentes latitudea , et y 
observant le nombre des vibrations du pen- 
dule.... L*astronome est obligé d'avoir des 
observations du mouvement des planètes , 
des comètes,.... dans différens pays; iMes 
compare ensuite. ... Le physicien compare les 
divers degrés de chaleur ^ les mouvemens de 
Taiguille aimantée aux différentes latitudes 
et longitudes , la nature des marées , celle 
des vents. ••• 

Le naturaliste observe les différences que 
présentent dans chaque contrée les animaux , 
les plantes et les substances minérales. 

Le géologue examine la nature des ter- 
rains, leurs positions respectives , Tinclinai- 
son des couches , la direction des £lons.... 

Enfin il n*est aucune partie de nos con- 
xioissances qui ne s'enrichisse par les voyages. 

Les anciens philosophes , pressés du besoin 
de savoir , entreprenoient de longs voyages 
pour s'instruire. C'est aux voyages des Pytha- 
gore, des Thaïes^ des Selon , des Platon,.... 
que nous devons le peu de connoissances que 
nous avons sur la philosophie des Egyptiens ^ 
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des gymnosophistes de TEthiopie , des Chai- 
déens , des mages de Perse , des brames de 
rinde.... La difficulté qu'ils éprouyoient à 
se procurer des livres , et à connoltre les tra- 
vaux de ceux qui les avoient précédés , leur 
rendoient ces voyages absolument indispen- 
sables : ils observoient en même temps les 
mceurs des peuples , ils en étudioient les 
lois;.... peut-être même faisoient*ils quel* 
ques observations d histoire naturelle. 

Nous n'avons pas aujourd'hui la même 
difficulté. L'imprimerie transmet prompte- 
ment toutes l^s découvertes : on peut se pro- 
curer dans les bibliothèques publiques , tous 
les livres qu'on désire ;...v néanmoins les 
savans gagneroient beaucoup à voyager, à 
se visiter et se communiquer : ils appren- 
droient à voir beaucoup de choses par eux- 
mêmes ^ et ils verroient mieux que dans les 
livres; ils observeroient la nature; ils étu- 
dieroient les mœurs des animaux et des 
hommes dans leurs sources (i )• 

(i) J'ai voyagé , et j'ai lu un grand nombpe de re- 
lations de voyageurs , prii^cipalement daii3 ma jeu- 
nesse. Rien ne m'a paru plus propre à dégager Tesprit 
d'un jeune homme , des préjugés. Il y voit des faits 
diflërens de ceux qu'il a sous les yevûii^iUsfaUs 
4ont la base de nos connois^ances. 
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DE LA DEGÉNÉRATION DES FACULTÉS 
INTELLECTUELLES ET DE L'IDIO- 
TISME CHEZ L'HOMME SOCIAL. 

Si toutes les causes dont nous venons de 
parler, ont porté les facultés intellectuelles 
de rhomme à ce haut degré qu'on ne sauroit 
assez admirer, d'autres les font dégénérer à 
un point qui n'est pas moins surprenant. Il 
tombe dans l'idiotisme et Timbécillité , dont 
le dernier degré est le crétinisme : nous en 
avons exposé ailleurs les affligeans détails. 

Les suites de l'apoplexie^ accompagnée de 
hémiplégie , produisent aussi ordinairement 
une espèce d'idiotisme ou imbécillité plus 
ou moins considérable^ suivant l'intensité 
de la maladie. Il est rare qu'une personne 
qui a eu une attaque d'apoplexie n'ait point 
reçu tine atteinte dans ses facultés intellec- 
tuelles : cependant si le mal n'est pas grave, 
la raison se conserve toute entière; il y a 
seulement une diminution dans la perspica- 
cité :les idées ne sont point aussi lumineuses 
qu'auparavant ; la mémoire est affoiblie ; on 
est incapable de combinaisons qui exigent 
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un grand travail d'esprit; mais lorsque l'at- 
taque a été forte, l'esprit se trouve singu- 
lièrement dégradé. 

Les facultés intellectuelles peuvent être 
altérées par d'autres causes , la démence et la 
folie ; et ici il y a également un grand nombre 
de nuances différentes. 

L'extase peut être regardée comme le pre- 
mier degré; la catalepsie en est souvent la 
suite : une idée prédomine, et maîtrise toutes 
les autres; il n'y a plus de raisonnemens 
suivis. 

Le second degré est la folie calme : ces 
personnes paroissent dans certains iustans 
raisonner d'une manière assez sensée ; mais 
aussitôt que Tidée dominante se présente y 
elle absorbe tout, et il y a un déraisonne- 
ment continuel. 

Enfin dans la folie furieuse il y a empor- 
tement, violence, fureur et absence contir 
nuelle de toute raison. 



N 



. t 
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DES LIMITES DE LA PERFECTIBILITÉ 
ET DE LA DÉGÉNÉRATION DE L'ES- 
PRIT DE L HOMME SOCIAL- 

Nous avons établi , par un grand nombre 
de faits, que le perfectionnement et la dé- 
génération des facultés intellectuelles de 
rhomrùfe sont susceptibles de divers degrés 
d'intensité ; mais il seroit assez difficile d'en 
fixer les limites. 

L^esprit dé Thomme a acquis immensé- 
ment , et il acquerra encore beaucoup ; car 
il ne connolt pas tous les animaux , toutes 
les plantes , toutes les substances minérales 
qui sont à la surface du globe : l'analogie dit 
néanmoins qu'il parviendra à en connoitre 
la plus grande partie. 

L'astronome a déjà observé un grand nom- 
bre d'étoiles, plusieurs comètes et planètes; 
mais il ne les connolt pas toutes : ses con- 
noissances sur ces corps doivent donc encore 
s'étendre. 

Le physicien , le chimiste , par la conti- 
nuation de leurs travaux, parviendront à de 
nouveaux résultats , qui leur donneront 
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rexplicatxon de plusieurs phénomènes incon- 
nus jusqu'ici. 

Le géomètre n*est pas aux derniers termes 
de l'analyse. 

Le moraliste et le politique appercevront 
mieux les rapports des êtres considérés du 
côté moral. 

Le métaphysicien étendra peut-être encore 
nos connoissances sur la nature des êtres et 
leurs rapports généraux. 

Les arts nitiles et agréables sont loin de 
leurs perfections : ils ont beaucoup à acqué- 
rir, et ils feront encore certainement de 
grands progrès. 

Néanmoins il est des limites au-delà des** 
quelles Tesprit de Tfaomme ne pourra jamais 
aller. Pour tout ce qui nest pas soumis 
immédiatement à ses sens extérieurs et à 
son sentiment interne^ il ri a que des ana-^ 
logies; et ces analogies ne se tiennent que 
dans des probabilités. 

Ainsi il n'a que des probabilités sur la 
nature du soleil, sur celle des planètes et 
des comètes : il en est de même sur ce qui 
est au-dessous de la surface de notre globe. 

Il n'aura que des probabilités sur la nature 
des élémens des corps , sur celle des grands 
fluides de Tunivers. 
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Il ne saura jamais ce qu'est la matière ^ ce 
qu'est la force , ce qu est Tétre sensible.... 

La dégénération de Tes prit de i*hommtt 
social a également ses limites : 

Lidiotisme. 

L'imbécillité. 

Le crétinisme. 

La folie calme. 

La démence furieuse...» 
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SECTION VIL 



DU PERFECTIONNEMENT ET DE LA 
DÉGRADATION DU COEUR ET DES 
FACULTÉS MORALES DE L'HOMME 
SOCIAL. 

Si on compare les qualités morales de 
rhomme qui se trouve à-peu-près au même 
état où sont les sociétés de singes ne vivan): 
que de fruits , avec celles qu'il a. dans nos 
grandes sociétés , on sera obligé* 4^ convenir 
que le perfectionnement de l'homme social , 
du côté du cœur, est bien éloigné d'atteindre 
celui que nous venons d*admirer dans ses 
.faculjtés intellectuelles. Chez le premier on 
trouve galté, franchise, bienveillance, •-• 
et un bonheur pur qui est rarement troublé : 
chez rhomme social on ne voit que peines , 
chagrins , ennui , fauss€|té , dissimulation , 
et JQiuissances factices , immodérées , qui 
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sont bien éloignées de lui procurer la féli- 
cité qu'il y recherche. 

Cependant on nesauroit disconvenir qu'il 
est chez Thomme social de très-belles âmes, 
qui honorent l'espèce humaine' : elles tra- 
vaillent sincèrement à leur bonheur , ainsi 
qu'à celui de leurs semblables; et pour y 
parvenir, elles sont capables de faire les 
plus grands sacrifices : elles se privent sou- 
vent des choses qui leur sont ^e plus agréa- 
bles y pour être utiles aux autres ; elles ne 
craignent même pas d'exposer leurs vies; 
une tendre sollicitude les porte continuelle* 
ment à veiller à tout ce qui peut intéresser 
leur félicité. 

On a admiré pTîncipalement ces belles 
qualités chez quelques âmes priviliégiées : 
les Aritoriîn, les Marc-Aurèl-e paroiàsoîent 
entiérefitiéilt occupés du boiiheùt de -leurs 
concitoyens; c'étoit Ttihique but de 'leurs 
pensées; ' 

L'hoitimé de nature test înwipiable île foire 
les ïwétties sacrifices : les jMii^saneèô pré- 
sentes' Ont un trop grand empire sur son 
esprit;^ il ne s'occupe presque que ^ lie lui- 
même : cependant la mère a xine terfdressè 
assez vive pour ses petits , et le mMe pour 
^a femelle ; mais ces sèntimens sont passa- 
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gers , et sont bien éloignés de ceux que 
rhomme social développe dans les mêmes 
circonstances» 



DE LA DÉGÉNÉRATION DES FACULTES 
MORALES CHEZ L'HOMME SOCLÂ.L. 

On ia. de la peine à concevoir jusqu'à quel 
point se dégrade le cœur de Thomme social j 
mais nous n'en avons que trop d'exemples. 

Comme frugivore , il étoit iiaturelleiHent 
doux et compatissant ; il jouoit àveô te^^ dé 
son espèce, et ne faisoit point de'àial aux 
autres. 

Mais étant devenu carhîvore^ il a f^tis tin 
caractère de férocité inconcevable. Noh^seu- 
lement il égorge impitoyablement les atii* 
maux pour s'en nourrïr ; ihais il a un plaisir 
barbare aies faire souffrir. Qu*est-éé qui 
pourroit concevoir que tout un peù'plè s'a- 
musât de faille s' ëiitt* égorger des 'à^iftf âû:* 
daits unie arène salnglàlnte ? 

Sa férocité s'étend jbrsqti*âux individus de 
sa propre espèce. Oh fàîsbîl febnibaittre dans 
les mimes arènes des hommes co titre des 
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lions ^ des panthères ,.... sans doute moiûs 
féroces que ceux qui ordonnoient ces com- 
bats. On exigeoit ensuite que ces mêmes 
hommes se battissent entre eux et se don- 
nassent la mort; il fallait même que ces 
hommes expirassent avec grâce.... O incon- 
cevable atrocité ! 

Que dire des Tibère , des Néron , des 
Garacalla,.... qui épuisoient tous les raffine- 
mens de la cruauté^ dans Tinvention des 
supplices qu'ils faisoient éprouver aux plus 
honnêtes citoyens ? 

La cruauté du nègre qui vend son père , 
sa mère^ ses enfans, pour quelques verres 

d'eau dévie, disparoit devant de tels 

monstres. 

Mais le cœur humain est entièrement flé-* 
tri, lorsqu'il pense aux affreux supplices que 
les sauvages de l'Amérique faisoient subir à 
leurs prisonniers de guerre, et aux repas 
effroyables qu'ils faisoient des chairs de leurs 
victimes. 

Mais en détournant les yeux de dessus ces 
scènes inconcevables de barbarie , et les re- 
portant sur nos sociétés, nous y voyons jour- 
nellement des crimes qui font reculer d'hor- 
reur. Nous n'en retracerons pas ici le tableau 
affligeant.. Hélas ! chacun n'a qu'à regarder 
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autour de soi , ou bien ouvrir les pages san- 
glantes de rhistoire du genre humain. 



DES LIMITES DE LA PERFECTIBILITÉ , 
ET DE LA DÉGÉNÉRATION DES 
FACULTÉS MORALES DE L'HOMME 
SOCIAL. 

Il est assez difficile d'assigner les limites 
de la perfectibilité des facultés morales de 
l'homme social. Les passions fortes et l'en- 
thousiasme peuvent les élever à un très-bàut 
degré. On a vu des hommes faire une abné- 
gation sublime de tout intérêt personnel , et 
ne s'occuper que de la pratique des vertus 
les plus héroïques. Titus croit avoir perdu 
le jour où il n'a pas fait des heureux. Socrate 
emploie tous ses instans à annoncer les vé- 
rités les plus sublimes , et perd la vie plutôt 
que de les trahiri Dans les temps des pestes 
et autres maladies contagieuses , des per- 
sonnes généreuses prodiguent leurs soins 
aux infortunées victimes de ces fléaux désas* 
treux, nfialgré les dangers imminens dont 
elles sont menacées , et auxquels elles suc- 
com)>eat le pl^i^ souvent^ On voit les mêmes 
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dévouemens dans les cas de grandes inonda- 
tiens y d'incendies. 

Quant à la dégénération des qualités mo- 
rales , elles n'ont dautres limites que celles 
des facultés de Thomme. Les Claude , les 
Caligula^ les Domitien.... commirent tous 
les crimes que retendue de leur pouvoir leur 
permettoit de commettre. On ne peut rien 
ajouter au souhait du monstre qui desiroit 
que les Romains réunis n'eussent qu*une 
tété pour avoir Tatroce plaisir de Fabattre 
d'un seul coup. 

Tous les exemples que nous venons de 
rapporter soit en bfien , soit en mal , sont 
des exceptions aux règles générales; mais les 
principes qui conduisent tous les hommes 
sont ceux-ci : 

U homme, ainsi que les anim^aux, est 
conduiù uniquement par li^iÈRài: fee- 

SONNEIi. 

Les sentimens de justice et d'humanité 
sont dans tous les cœurs bien-nés , mais ils 
sont constamment subordonnés à l amour 
du moi. Il faut donc donner au jeune homme 
une heureuse habitude de pratiquer la vertu ; 
qu'il y tropve son plaisir; quelle soit un 
besoin pressant pour lui : alors il ne s'écar- 
tera point de s^^ sentiers : c'est ce que pro- 
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duit une éducation soignée ; c'est ce qu'on 
appelle une ame bien^née. 

Néanmoins ces impressions, toute-puis- 
santes qu'elles puissent être , ne céderont 
que trop souvent à l'attrait du plaisir du 
xnoment , si elles ne sont soutenues par un 
grand caractère ; une passion vive s'élève ; 
elle fait taire les principes de justice dans 
une ame foible , au lieu qu'une ame forte 
repoussera ces plaisirs passagers , et qui 
coûtent si cher^ pour s'attacher uniquement 
aux jouissances vraies que la vertu seule 
peut procurer ; mais ces âmes fortes et géné- 
reuses sont rares. 

C'est ici un des avantages les mieux mar-« 
qués que l'homme social a sur l'homme de 
nature : ce dernier n'a pas un assez grand 
caractère pour se faire des privations d'un 
certain ordre. 
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SECTION VIII. 



DES CAUSES DU PERFECTIONNEMENT 
ET DE LA DÉGÉNERATION DE L'HOM- 
ME SOCLVL. 

Hien n'est plus intéressant dans Thiétoire 
de rhomme j que de connoltre les causes 
qui ont pu Tavoir amené à ce haut point de 
perfection que nous venons d'admirer, et 
ensuite le dégrader d'une manière également 
surprenante : oe sont les mêmes que nous 
avons vu agir d'une manière à peu près ana- 
logue sur les végétaux et sur les animaux. 

Ces causes sont de deux natures différen- 
tes : les unes sont prochaines , et ont une 
action directe ; les autres sont plus éloignées , 
et n'agissent que secondairement. 

Les causes prochaines peuvent se rapport 
ter à trois principales : 

1®. La nature de la fibre. 
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2®. La nature de Tesprit moteur. 

3®. La nature de l'esprit reproductif (i). 

La nature de la fibre et ses qualités cons- 
tituent le tempérament : or, nous avons vu 
la grande influence qu*ont les tempéramens 
sur les effets dont nous nous occupons. ( T. I , 

page 29. ) 

-Les qualités de l'esprit moteur, et celles 
de l'esprit reproductif, exercent une action 
directe sur les solides et sur les liqueurs de 
l'économie animale;. elles modifient conti- 
nuellement et la nature primitive de la fibrà 
et celle des tempéramens. 

L'esprit moteur vivifie c}iaque partie du 
corps : lorsque son cours est interrompu 
dans quelques-unes de ces parties^ comme 
dans la paralysie ^ elless'atrophient; souvent 
elles perdent le mouvement et le sentiment. 



,ÉmmJJ^ 



(1) Il faut se rappeler ce que j'^i dit pré(édem- 
xneat sur l'excitabilité de 1^ fibre , sa motiliié. et sa 
sensibilité ; ainsi que sur les principes moteurs, ou 
les principes des forces vitales des végétaux et des 
animaux. Il nie parôît que* cds principes des 'forces 
vitales dépend , cbez les anltnàt]^'-,^dé ^'a<tioil-^alvap- 
niqug que le système nerveux et le système muscu- 
laire exercent i*un ^ur l'autre. Voyez le tome second 
de cet ouvrage , pajg. i et suivantes» 

3. i6 
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Plus Tesprit moteur est abondant et a d'é^ 
nergîe , plus il communique de vie et de sen- 
sibilité : le ton et la mobilité de la fibre dé- 
pendent parconséquent de Fabondance et 
de Ténergie de Tesprit moteur ; or , b*est à 
ces qualités de la fibre que sont attachées la 
perfectibilité et la dégénérescence des corps 
organisés. 

Les qualités de Tesprit reproductif n*ont 
pas une moindre influence sur toutes les 
parties solides et sur les liqueurs du corps. 
Kous avons déjà vu que les animaux et les 
hommes mutilés ont lu fibre molle et empâ- 
tée (i); leurs facultés intellectuelles sont 
trèS'bornées , et leur caractère moral est sans 
énergie : les aiiimaux, au contraire , forte- 
ment constitués de ce côté , ont la fibre ferme ; 
leur corps est robuste, leur esprit ne manque 
point de perspicacité;, ils ont une grande 
force de caractère. 

Tous ces faits ne permettent pas de douter 
que les qualités de Tesprit moteur , et celles 
de Tesprit reproductif , niaient la plus grande 
influence sur la perfectibilité et la dégéné- 
rescence de rhomme. 



<i) Voyez tom. II de cet ouvrage , pag. 410 et 
suivantes. 
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Mais indépendamment de ces agens puis* 
sans, il est d*autres causes éloignées et se- 
condaires^ qui agissent également sur toute 
l*économie animale ; elles influent parcon** 
séquent d*une manière plus ou moins éner- 
gique sur les qualités de l'homme : nous 
allons parler de chacune d'elles en parti- 
culier. 



■a 



DE LINFLUENCE DE L'AIR SUR LES 
QUALITÉS CORPORELLES, INTEL- 
LECTUELLES ET MORALES DE 
L'HOMME SOCLA.L. 

« 

HiPPOCRATE , dans son Traité des airs et 
des eaux y sl fait voir toute Tinfluence qu'a-* 
voit l'air sur le corps de Thomme, ainsi que 
sur ses facultés intellectufsllQs et morales. 

ce Le médecin» dit-il, ^chapitre I^^:, « qui 
D^ se propose dç faire de$ r€if(h^rchçs exactes , 
n doit examiner la nature 4q^ vents.jet celle 
D> des eaux des pays ^qu'il habite c ilexàmi-^ 
» nera si le sol est n*u etisec, on oouvert 
» d'arbres et humide ; si c'^st an.Ueu élevé 
D^ et froid , et quels sont les venté ' qui y 
» régnent le plus isouveAt i il doit enfin exa- 



%H YBRFECTIBIXjnâ £T DEGENéflESCENCE 

?> miner le genre de vie et le régime auquel 
» les habitans se plaisent davantage j s'ils 
» sont grands buveurs et grands mangeurs ; 
» s'ils sont adonnés à la paresse , ou s'ils 
» aiment le travail et l'exercice »• 

C'est d'après ce principe que les médecins 
distinguent six choses qu'ils ont appelées 
non^naturelles y lesquelles ont une grande 
influence sur le corps des animaux : on 
pourroit dire également que quelques-unes 
influent sur celui des végétaux ; ce sont : 

1^ L'air. 

22^. Les alimens et les boissons. 

3^« Le mouvement et le repos. 

4*^. Le sommeil et les veilles. 

6°. Les matières retenues ou évacuées» 

€•. Les passions de Tame. 

Nous parlerons de chacune de ces choses 
en particulier ; nous allons d'abord examiner 
l'influence de l'air. 

Hippocrate, et tous les médecins depuis 
lui y n'ont envisagé l'air que relativement au 
froid ou au chaud , à l'humidité ou à la 
sécheresse ; ainsi Hippocrate dit : ^c Exami- 
» ne si les vents sont chauds ou froids , secs 
» ou humides , et observe bien les effets 
:» qu'ils produisent sur les corps : les vents 
IP chauds produiront tels ou tels effets....» 
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Mais il est d'autres qualités dans Tair, que 
Hippocrate ne connoîssoit pas. 

Les expériences modernes nous ont appris 
que Tair atmosphérique n*est point un fluide 
homogène; il est composé de deux parties 
principales : i°. Tazote, qui en fait environ 
les 0^78 ; 2^. de Tair vital , qui en est la 0,22. 

Il s*y trouve aussi le plus souvent , S"*, une 
certaine quantité d'acide carbonique ; 4^* une 
portion d'air inflammable ou gaz hydrogène ; 
5^. une assez grande quantité d*eau ; 6^. des 
exhalaisons ou vapeurs de différentes na- 
tures. 

Or , toutes ces substances font différentes 
impressions sur le corps des animaux. 

i"*. L'air vital peut seul entretenir la res- 
piration. 

Il agit encore comme excitant ^ et comme 
un des agens les plus propres à solliciter 
l'irritabilité. 

2^. L'azote ne peut entretenir la respi- 
ration . 

Il ne sollicite point Tirritabilité. 

3**. L'hydrogène est calmant, assoupissant, 
et engourdit l'irritabilité. 

4**. L'acide carbonique détruit l'irrita* 
bilité. 
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5^. L'eau est relâchante, et diminue le 
ton des parties. 

&*. Les exhalaisons , les vapeurs et les 
miasmes contenus dans Tair, agissent diffé- 
remment , suivant leur nature; c'est ce que 
nous voyons dans les épidémies, dans la 
peste. ••• 

Mais ce qui est assez singulier, c*est que 
ces miasmes nagissent pas de la même J&içon 
sur les divers animaux : ainsi une épidémie 
qui attaque les hommes, n^attaquera pas 
les autres anin;iaux ; celles qui attaquent tels 
animaux , n'attaquent pas les autres. : ainsi 
répidémie des moutons ne se communique 
point aux chevaux. On a vu les épidémies 
des bœufs, celles des chats , celles des chiens, 
celles des poules.... 

L*air des montagnes , à la hauteur où les 
animaux peuvent y vivre , contient une beau- 
coup plus grande quantité d'air vital que 
tout autre air atmosphérique ; il s'ensuit que 
les animaux qui vivent dans ces montagnes , 
doivent avoir la fibre plus tendue, et avoir 
plus de chaleur; car Beddoès ayant respiré 
une demi-heure chaque matin, pendant un 
mois , un air contenant beaucoup d*air vital^ 
se sentit plus fort , sa chaleur étoit plus 
grande, son sang plus floride.... 
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L'aîr des plaines contient moins d*air vital 
que celui des montagnes : il y a le plus sou* 
vent un peu de gaz inflammable et un peu 
d*acide carbonique; il doit donc diminuer 
l'irritabilité : le sang sera moins floride ^ la 
chaleur moins grande , la fibre moins ten- 
due; ranimai aura moins de force , moins 
d'énergie : •••• Teau qui se trouve dans cet 
air des plaines, y contribuera également. 

Tous ces faits prouvent que Thomme qui 
habite les montagnes doit avoir un corps plus 
robuste que celui qui habite les plaines. 

Son esprit aura plus de perspicacité. 

Son caractère moral plus d'énergie^ 






DE LTNFLUENCE DES EAUX SUR LES 
QUAUTÉS CORPORELLES , INTELLEC- 
TUELLES ET MORALES DE L'HOMME 
SOCIAL. 

On peut envisager les eaux , par rapport à 
riniluence qu'elles ont sur les animaux , sous 
deux rapports ; ou comme boisson , ou 
comme répandues sur le sol qu'ils habitent^ 
et dans l'air : nous en parlerons ailleurs 
comme boissoui 
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Nous avons déjà vu que leur influence sur 
le sol et dans l'air atmosphérique est grande: 
elle relâche la fibre , le corps s'affoiblit; ra- 
nimai perd de son énergie. 

On peut ajouter que cette eau n'est jamais 
assez pure , et qu'elle contient toujours 
des exhalaisons dont Taction est plus ou 
moins pernicieuse : ainsi Teau des plaines 
marécageuses contient beaucoup diacide 
carbonique, mêlé dair inflammable pur, 
ou hydrogéno-carbonique, quelquefois hy- 
droj^éno-aulfuré; ces deux derniers gaz sont 
très-pernicieux : il s'y trouve aussi le plus 
souvent du spath calcaire, du gypse, des 
oxides de fer.... 

L*eau des montagnes , et surtout des mon- 
tagnes primitives, est très- pure; elle ne 
contient qu'une légère portion d'air atmo- 
sphérique, et peu ou point de matières salines 
ni terreuses : cette eau volatilisée et répan- 
due dans l'air atmosphérique, sous forme de 
lapeur, ne le détériorera donc pas, et n'y 
portera aucun miasme nuisible. 
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DE L'INFLUENCE DE LA TEMPERATURE 
SUR LKS QUALITÉS CORPORELLES, 
INTELLECTUELLES ET MORALES DE 
L'HOMME SOCIAL. 

Une observation constante fait voir que la 
température a une action non interrompue 
sur les végétaux et sur les animaux : elle est 
la même sur Ihomme, et son influence sur 
les qualités corporelles , intellectuelles et 
morales de Tbomme social est très-grande. 

Tous les habitans des pays chauds ont la 
fibre grêle, tendue et sèche : ces effets sont 
dus en partie aux pertes continuelles qu'ils 
font par une transpiration excessive*, leur 
corps est petit , et a beaucoup d'embonpoint; 
la vie y est plus précoce : les filles y sont 
nubiles à neuf ou dix ans , et souvent sont 
mères à cet âge ; aussi leur fécondité cesse- 
t-elleàTàge de trente ans^ et la vieillesse 
arrive à cinquante ou soixante ans. 

L'action de la chaleur et celle de la lumière 
doivent avoir une grande part dans tous ces 
effets; mais la physique n'est point encore 
assez avancée pout expliquer la manière 
dont elles agissent. 
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Dans les pays froids , la fibre a plus de 
• corps; elle est grosse , volumineuse : les 
habitans de ces régions sont grands^ robus- 
tes; leurs cbeveux sont châtains ou blonds; 
leur tempérament est sanguin ou flegma- 
tique; leurs forces vitales se développent 
plus tard : les filles ne sont nubiles qu*à Tàge 
de seize à dix-huit ans , et peuvent être mère9 
jusqu'à cinquante. 

La vie dans ces contrées se prolonge beau* 
coup plus loin que dans les pays chauds. 

La chaleur et la lumière y sont moins 
vives : on y perd beaucoup moins par la 
transpiration. 

L'action de la lumière dans tous ces effets 
est bien constatée. Personne n'ignore qu'une 
plante ou un animal^ tenus à une tempé- 
rature douce^ mais privés de lumière^ s'étio- 
lent , c'est-à-dire , deviennent effilés , perdent 

leurs couleurs ; tandis que d'autres 

végétaux et d'autres animaux analogues, 
étant à la même température , et toutes 
choses d'ailleurs égales , mais recevant l'im- 
pression de la chaleur et de la lumière du 
soleil , sont forts et vigoureux ; leur cou- 
leur est très-prononcée , tandis que celle des 
premiers est blanche. 
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DE L'INFLUENCE DU CLIMAT SUR LES 
QUALITÉS CORPORELLES, INTELLEC- 
TUELLES ET MORALES DE L HOMME 
SOCIAL. 

Tous les philosophes observateurs ont 
reconnu que les climats différens iniluoient 
beaucoup sur le corps de Thomme , ainsi que 
sur son esprit et sur son cœur; aussi les 
hommes varient-ils à raison des latitudes : 
l'habitant de la zone torride a peu de res- 
semblance avec celui des zones glaciales, et 
celui des zones tempérées diffère des uns et 
des autres. 

Enfin dans les mêmes régions , aux mêmes 
latitudes j 1 habitant des montagnes diffère 
sensiblement de l'habitant de la plaine. 

La même action du climat se fait remar- 
quer sur les végétaux et sur les animaux ^ 
comme nous l'avons déjà observé précé- 
demment. 

Plutarque va même jusqu'à dire que les 
habitans de la partie haute de la ville d'A- 
thènes avoient des mœurs beaucoup moins 
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douces que ceux qui habitoient la ville basM 
et le Pjrée. 

On peut distinguer en général les climats 
en quatre grandes classes , relativement à 
Taction qu'ils exercent sur les végétaux j sur 
les animaux et sur Thomme : 

Les climats chauds. 

Les climats tempérés. 

Les climats froids. 

Et les climats glaciaux. 

Examinons Faction de chacun d'eux ^ re^ 
lativement à l'homme. 

1^, Les climats chauds» 

Les peuples qui demeurent dans ces cli- 
mats ont en général le corps petit et sec ; leur 
fibre est grêle et tendue ; leurs os sont petits 
mais durs ; leurs cheveux sont noirs ; leur 
peau est plus ou moins bazanée : leur tempe-* 
xament tient du bilieux. 

Leur esprit est fin et délié ; il a beaucoup 
de vivacité : leur imagination est exaltée; ils 
sont ingénieux; ils ont beaucoup de talens 
pour les romans, la poésie.... 

Leurs passions sont vives : ils sont enclins 
à la colère. Les déperditions continuelles que 
produit la chaleur sur leurs corps , les ren- 
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âent paresseux , et ils sont en général peu 
actifs : leur penchant pour le sexe est ex- 
cessif , et ils sont très-jaloux ; néanmoins 
leur cœur est bon et sensible : leur défaut de 
réflexion et la vivacité de leur imagination 
sont causes qu'ils se laissent aller à mille 
illusions , à mille préjugés. C'est dans ces 
climats qu'ont pris leur origine la plupart 
des idées superstitieuses et des systèmes phi- 
losophiques qui ont régné parmi les hommes.^ 

2*. Les climats froids. 

Les habitans des climats froids ont la 
peau très-blanche. Leur corps est grand 
et robuste. Leurs cheveux sont longs , et 
le pltis souvent blonds. Leur tempérament 
s'éloigne du bilieux et se rapproche davanr 
tage du flegmatique. 

Leur esprit est moins vif que celui des 
peuples des climats chauds ; mais il est plus 
capable de réflexions et il combine mieux 
ses. idées. 

Leur cœur a peu de sensibilité ; ils sont 
durs , souvent cruels et inhumains. 

r 

Us sont en général guerriers , braves , et 
affrontent sans crainte les plus grands 
dangert. 
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Le peu de ressources qu'ils ont pour se 
nourrir, les besoins pressans de se vêtir , 
de se construire des habitations ,•••• leur 
donnent de Factivité: étant forts et robustes, 
ils ne craignent pas le travail; ils sont con- 
tinuellement occupés ou à la chasse , ou à 
Tagriculture, ou à Téducation de leurs trou- 
peaux nombreux ;«... enfin ils sont obligés 
de cultiver un grand nombre d*arts pour 
fournir à leurs besoins. 

Ils ont un moindre penchant pour les 
personnes d*un autre sexe , et sont rarement 
jaloux. 

3^. Les climats glaciaux. 

Mais les régions des glaces font dégénérer 
rhomme^ ainsi que les autres animaux et 
les végétaux ; c est pourquoi tous les peuples 
boréaux , tels que les Lapons , les Ostiaques, 
les Eskimàux , les Groenlandois sont si 
foibles , que leur taille est si petite. 

Leurs facultés intellectuelles se ressentent 
de cette même foiblesse ; ils sont sans ima- 
gination, sans connoissances. 

Leur cœur a peu de sensibilité ; leur pen- 
chant pour les personnes d'un autre sexe 
est en raison de leurs besoins, c'est-à-dire 
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trèS'^foible : ils n*ont point de jalousie ; la 
pudeur leur est presque inconnue ; ils 
couchent tous ensemble pôle-mêle dans la 
même hutte. 

'4*. Les climats tempe réSé 

Les climats tempérés tiennent le milieu 
entre tous les autres , eft leurs hàbitàiis réu- 
nissent toutes les bonnes qualités de ceux 
des autres régions ; aussi est-ce là que Tes- 
prit humain se montre dans son plus haut 
point de perfection. 

Leur corps est moins grand que celui dès 
habitans du Nord, et plus grand que celui 
des habitans du Midi; il est fort, robuste 
et bien constitué ; leurs cheveux sont châ- 
tains , leur tempérament très-sanguin , leur 
peau très-blanche. 

Leur esprit est moins yif que celui de l'ha- 
bitant des pays chauds ; mais il a plus de 
profondeur, il est capable de méditations 
soutenues; aussi est-ce dans ces climats par- 
ticulièrement que lea sciences exactes ont 
jeté perfectionnées. 

Le penchant pour les personnes d'un autre 
sexe est assez vif; on n'est point aussi jaloux 
que dans les climats chauds; mais on n'est 
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point aussi indifférent que dans les climau 
froids. 

Le cœur est bon et sensible , et capable 
des sentimens les plus généreux. 

On est brave sans férocité. 

L agriculture, qui fait la principale oceu'- 
pation de ces peuples , en adoucit les mœurs. 
On y est généralement bon et bienfaisant: 
les grands besoins que Ton a pour se nour- 
rir , se vêtir, se loger, obligent à des travaux 
continuels^ et ces peuples sont très^actifs. 



DE L'INFLUENCE DE L'EXERCICE ET 
DU REPOS SUR LES QUALITÉS COR- 
PORELLES , INTELLECTUELLES ET 
MORALES DE L HOMME SOCIAL* 

On doit regarder Texercice ou le repos 
comme une des choses qui influe le plus 
sur les qualités de Thomme social ; elles ont 
la même action. sur. celles de 1 animal ^aiinsi 
que nous l'avons yu. 

Dans le repos, la circulation est ralen- 
tie ; le pouls, qui bat jusqu'à soixante-six, 
soixante dix fois par minute le soir., lors- 
qu'on se couche ^ ne bat plus que s.o^i^iuttâ 
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et quelques fois le matin quand on se lève. 
Les liqueurs stagnent, la fibre s*abreuye 
d'humidité et se relâche^ les liqueurs dé- 
génèrent , et il s'ensuit souvent des obstruc- 
tions, des cachexies, des hydropisies ; 

Tappétit souffre , les digestions se font mal... 
et en général le corps devient foible. 

L'exercice au contraire donne du ressort 
à toute la machine;. •• l'appétit est nieil-- 
leur f les digestions sont bonnes , les liqueurs 
circulent avec rapidité , les forces vitales 
sont très-actives ; toutes les fonctions se font 
bien, chaque liqueur a les qualités qu'elle 
doit avoir: •••• le corps, acquiert donc de la 
jForce par Texercice. 

Mais il ne faut pas que cet exercice passé 
certaines limites ; il fatigueroit et épuise^* 
roit au lieu de réparer» 

L'exercice et le repos produisent les mêmes 
effets sur Tesprit et les facultés intellec- 
tuelles :»••• rhomme acti^f a, touteif choses 
égales d ailleurs, Tesp^^Çif plus pénétrait; 
il est capajble d 'efforti, qui ser oient impos- 
sibles à 1 homme quer 1q^ p;epos ^c^gourdit. 

L'état moral de Tame en ressent les mêmes 
effets : r.hpmme i n actif est jinou et n'a point 
d'énergie. L'e:pfircic^.Çrfirfip$i:l*ame et lui 
dnne delà fprcQ.çn forti£$int U iS.brci^ ^ 

5. 17 
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DE L'INFLUENCE DU SOMMEIL SUR LES 
QUALITÉS CORPORELLES , INTELLEO 
TUELLES ET MORALES DE L'HOMME 
SOOAL. 

HiPPOCRATB met le sommeil et la veille 
au rang des choses qui ont une influence 
sur l'économie animale : c'étoit le résultat 
des observations nombreuses qu il avoit re- 
cueillies^ et tous les faits sont confcMrmesà 
l'observation de ce grand maître. 

La théorie est ici d'accord avec Tobser- 
vation. Le sommeil produit les mêmes effets 
que le repos , et la veille les mêmes que 
l'exercice. 



DE L'INFLUENCE DE LA NOURRITURE 
SUR LES QUALITÉS CORPORELLES, 
INTELLECTUELLES ET MORALES DE 
L'HOMME SOCIAL. 

Usr des plus grands changemens que Tëtat 
social ait produit sur l'homme , est de Tavoir 
contraint de changer sa nourriture. Dtffl 
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Tétat de nature , il vivoit de fruits , ainsi 
que le singe. Les melons , les figues , les 
dattes.... étoient ses principaux alimens*, ils 
sont bien différens depuis qu'il est en 
grandes^ sociétés. 

Tous les hommes sont devenus carnivores; 
ils mangent de la chair toutes les fois qu*ils 
peuvent s'en procurer; ils la font cuire, 
ainsi que les végétaux dont ils continuent 
Tusage au défaut de viande , et les assai* 
sonnent avec du sel, des épices.... Ils pré- 
fèrent les graines des plantes céréales, quila 
font fermenter pour en faire du pain. 

L^eau étoit lunique boisson de Ihomme 
de nature; celui de la société préfère les 
liqueurs fermentées et spiritueuses; elles 
activent prodigieusement les forces vitales , 
lorsqu'elles sont prises avec modération; 
mais souvent il en boit immodérément ; elles 
l'enivrent , ce qui produit de très-fâcheux 
accidens, et sur son physique et sur son 
moral. 

Ces diverses nourritures que Thomme so^ 
cial a substituées à celles qu'il prenoit dans 
l'état de nature , sont plus succulentes ; elles 
se digèrent avec plus de facilité et exigent 
parconséquent un moindre envoi d'esprits 
moteurs aux organes de la digestion j d'aiU 
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leurs la plus grande partie des hommes 
prend une surabondance de cette nourriture. 

II s'ensuit que ces alimens fonmissent 
un chile et un sang trop riches en prin- 
cipes réparateurs ; il en naît une quantité 
surabondante d'esprits moteurs et d*esprits 
reproductifs, qui sont la source de noureaux 
besoins , ainsi que nous le verrons. 

Mais d*un autre côté, ces alimens s'al- 
tèrent bien plus promptement que ne le 
faisoient les fruits dont on se nourrissoit au- 
paravant : cette altération est une des sources 
de cette multitude de maladies qui font périr 
la plupart des hommes long-temps avant 
le terme fixé par leur constitution. 

La plus grande partie du genre humain 
se nourrit encore de végétaux; les peuples 
des contrées équinoxiales vivent de riz, de 
millet, de maïs, de manioc ;.... chez toutes 
les grandes nations policées des zoîies tem- 
pérées , la partie la plus nombreuse du 
peuple n*est pas assez riche pour avoir de 
la viande, elle ne se nourrit que de vé- 
gétaux. 

Leshabitans des zones glaciales vivent en 
grande partie de poisson; ils le mangent 
frais en été et le foht dessécher pour l'hiver. 

La nourriture et la boisson ont- la- plus 
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grande influence sur Thomme social. Celui 
qui vit de chair et boit des liqueurs fer« 
mentées a plus de force que celui qui se 
nourrit de végétaux : son esprit a plus de 
vigueur, son caractère moral plus d'énergie. 



DE L INFLUENCE DES PARENS SUR LES 
QUALITÉS corporelles; INTELLEC- 
TUELLES ET MORALES DE L'HOMME 
SOCIAL. 

Nous ayons prouvé par une multitude de 
faits qui ne présentent pas d'exceptions ^ 
que les végétaux et les animaux tiennent 
beaucoup de ceux qui leur ont donné Texis- 
tence;les mêmes phénomènes ont lieu rela^ 
tivement à Thomme^ ses qualités carporelles^ 
intellectuelles et morales dépendent de celles 
de leurs parens. Une observation constante 
fait voir que cette loi est générale , et si on 
a cru y appercevoir quelques exceptions , 
on en potfrra trouver les causes soit phy- 
siques, soit morales. 

Les causes physiques consistent en ce 
qu'on ignore souvent quel est le vrai père; 
il peut arriver aussi quelquefois que la cris-^ 
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tallisation est troublée, ainsi que nous Va- 
Tonsditen parlant des animaux: les monstres 
ouenfans mal conformés qui naissent si sou- 
vent parmi les hommes , ne laissent point de 
doute à cet égard. 

Les causes morales paroissent dépendre de 
Taction qu'exercent les situations morales 
où peuvent se trouver les parens dans l'ins- 
tant de la formation du fœtus ; ainsi on peuf 
regarder comme un principe général, que 
le^ qualités de Venfant ont primitwement 
les plus grands rapports avec celles des 
parens. 

1®. Il n'y a aucun doute pour les qualités 
corporelles ; des parens de grande taille ont 
des enfani^ dont la stature est également 
haute ; les parens petits ont des enfans petits ; 
enfin ceux qui ont des difformités ou quel- 
ques vices dans le sang, les transmettent à 
leurs enfans : les bossus, par exemple, ont 
des enfans bossus ; la goutte^ Tépilepsie... se 
transmettent également; enfin, on ne voit 
nulle part mieux que dans la couleur, tout 
ce que les parens peuvent transmettre à leurs 
enfans^ les enfans des nègres sont noirs , les 
enfans des blancs sont blancs , les enfans 
d*un noir et d un blanc sont métis... • 

â^« La même influenee des parens a lieu 
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sur les qualités intellectuelles de Tenfant^ 
et cela doit être , puisque ces qualités dépen- 
dent de Torganisation des sens externes, et 
de celle du sens interne de Tenfant : or, ces 
organes doivent avoir une ressemblance plus 
ou moins parfaite avec ceux des parens , puis* 
que nous venons de voir que toutes les 
parties du corps de Tenfant ressemblent 
plus ou moins à celles du corps de ses parens. 

L'observation est entièrement conforme à 
ces raisons physiques ; car on voit qu'en 
-général Tesprit des enfans a une ressem-^ 
blance plus ou moins prochaine avec celui 
de leurs parens. 

3^. To^t ce que nous venons de dire des 
facultés intellectuelles des enfans, doits'ap-> 
pliquer à leurs qualités morales ; c*en est une 
suite nécessaire , puisque les qualités morales 
dépendent des sens externes et du sens 
interne : aussi avons-nous vu que tous les 
petits des animaux ont les mêmes goûts , les 
mêmes instincts , les mêmes passions que 
leurs parens. 

L'enfant de Thomme a également les 
mêmes passions , les mêmes inclinations que 
ses parens. L'enfant Spartiate étoit toujours 
brave et vertueux; Tenfant Sybarite étoit 
toujours adonné à la mollesse ; l'enfant Ty^ 
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rien aimoit le commerce; Tenfant Romain 
avoit un goût particulier pour les armes. 

Ces faits ne laissent aucun doute sur Tin- 
Auence qu'ont les parens sur les qualités de 
leurs enfans : on peut donc dire que les 
Hercule, les Milon.... dévoient une partie 
de leurs forces à leurs parens. 

Les Homère , les Platon, les Pythagore.... 
dévoient une partie de leur esprit à leurs 
parens. 

Enfin la vertu des Socrate, des Caton.... 
leur avoit été transmise en partie par leurs 
parens. 

Il sensuit que si on veut avoir telles ou 
telles qualités dans un enfant, il faut choi- 
sir ses parens. Desire-t-on avoir un homme 
audacieux? qu'on prenne un guerrier féroce 
pour père , et pour mère une femme nourrie 
de sang. 

Veut-on avoir un homme honnête et de 
mœurs douces?qu*on choisisse un philosophe 
sensible pour père , et pour mère une femme 
tendre et vertueuse. 

Toutes ces considérations doivent être 
pesées par Ihomme qui veut se choisir une 
compagne ; il doit rechercher en elle les 
qualités morales qu'il désire dans ses enfans : 
a«t*il des défauts personnels? qu'il choisisse 
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les qualités opposées dans la mère de ses 
enfans; s'il est trop audacieux, qu'il prenne 
une femme timide; s'il est timide, qu'il 
prenne une femme audacieuse.... C'est ainsi 
que chez les animaux on corrige et on per- 
fectionne les races. 

Le législateur lui-même doit employer 
tous les moyens qui sont en lui, pour per- 
suader ces vérités et les faire adopter; c'est 
le moyen de réunir chez $es concitoyens des 
qualités précieuses, et de perfectionner les 
races. 

Cette reine qui vint demander un héritier 
à Alexandre, lit voir autant de sagesse que 
de vraie grandeur d'ame, en se mettant au- 
dessus d'une fausse pudeur. 

Il est encore un autre fait qu'on ne doit 
pas oublier; c'est qu'une observatioii cons- 
tante a prouvé que le père et la mère ne 
doivent être ni trop jeunes ni trop vieux , pour 
que le fruit de leur amour possède toutes les 
qualités qu'il peut avoir. On sait qu'un pou- 
lain qui provient d'un vieux étalon a des 
défauts que les connoisseurs apperçoivent 
facilement; il n'aura jamais la vigueur de 
celui qui sera né d'un étalon de bon âge. 

Un étalon épuisé et fatigué , quoique jeune 
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encore , ne procréera que des poulains moua 
et foiblement organisés. « < 

Ces observations s'étendent également à la 
jument, qui ne doit être ni trop jeune ni 
trop vieille, ni épuisée et fatiguée par des 
portées trop fréquentes. . 

Les mêmes observations s'étendent à 
rhomme. 

On en doit conclure que pour avoir des 
enfans bien constitués, au physique et au 
moral , 

i^. Le père et la mère ne doivent être ni 
trop jeunes ni trop vieux. 

2^. Ils ne doivent point être fatigués ni 
épuisés par des jouissances excessives : cette 
observation doit s'appliquer encore plus par- 
ticulièrement au moment de la fécondation. 

S**. Ils doivent être de bonne race, c'est- 
à-dire posséder eux-mêmes toutes les bonnes 
q^ualités physiques , intellectuelles et morales 
qu*on désire dans les enfans. 

C*est l'action de ces causes puissantes qui 
fait dégénérer d'une manière si inconcevable 
les races chez les personnes riches des socié* 
tés; une mauvaise éducation porte ensuite 
cette dëgénération aux derniers degrés : après 
«quelques générations on ne reconnoit plus 
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dans les petits-enfans les ancêtres d*où ils 
tirent leur origine. 



DE LINFLUENCE DE L'ORGANISATION 
DES RACES SUR LES QUALITÉS COR- 
PO BELLES , INTELLECTUELLES ET 
MORALES DE L'HOMME SOCIAL. 

Nous verrons qu'il y a différentes races 
d'hommes dont l'organisation varie jusqu'à 
un certain point. Camper a prouvé que leur 
degré de perfectibilité étoit indiqué par Tin- 
clinaison de la ligne fasciale sur la ligne 
-palatine : plus la ligne tirée du front à l'ex^- 
trémité des dents incisives de la mâchoire 
supérieure est inclinée par rapport à une 
seconde ligne qu'on suppose venir des trous 
de loreille à ces mêmes dents incisives jt 
moins Tanimal est susceptible de perfec-^ 
tionnement. Chez tous les mammaux, cet 
angle est moindre que 70 degrés : chez le 
nègre il est de 70 degrés^ son menton se retire 
également en arrière. Chez l'Européen^ la 
ligne fasciale fait avec la ligne palatine un 
angle de 80 à 90 degrés^ au^si est-ce la race 
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d'hommes la plus distinguée par ses qualités 
corporelles^ par son intelligence et par les 
qualités de son cœur. 

Un front grand , élevé , une tête un peu 
grosse proportionnellement au corps, sans 
néanmoins être trop volumineuse, annon- 
cent en général de Tintelligence. 

Un œil vif ^ un nez fin et un peu long , des 
lèvres fines et droites, ..•• indiquent ordi- 
nairement des qualités du cœur distinguées.... 
Ce n'est pas ici le lieu d'entrer dans tous les 
détails de la science physionomique ; je ren- 
voie à ce que j en ai dit dans mon Traité dt 
ï Homme , tome I , p. LXXI. 

On peut conclure de ces faits, en général, 
'l^^^e Ihomme est d'autant plus susceptible de 
se perfectionner , qu'il approche davantage 
de la belle race européenne : celui qui s'en 
éloigne le plus a moins d'aptitude à acquérir 
des perfections ; telle est en général la race 
des hommes noirs ou des nègres. 
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DE L'INFLUENCE DE L'ÉDUCATION SUR 
LES QUALITÉS CORPORELLES, IN- 
TELLECTUELLES ET MORALES DE 
L HOMME SOCIAL- 

Nous avons exposé précédemment combien 
Péducation modifie les qualités que Panimal 
a reçu de ses parens : le chien de meilleure 
race n*aura aucune des qualités qu'il doit 
avoir, s'il est mal élevé; tandis qu*un chien 
dp mauvaise race pourra acquérir dassez 
brillantes qualités par une bonne éducation. 

Les mêmes effets ont lieu chez Thomme : 
Téducation a la plus grande influence sur 
les qualités corporelles , intellectuelles et 
morales qu'il a reçues de ses parens; mais 
les philosophes qui , comme Helvétius, ont 
voulu tout attribuer à l'éducation , sans 
rien accorder à l'organisation primitive , se 
sont grossièrement trompés , car nous ve- 
nons d'établir par une multitude de faits , 
que Tenfant tient beaucoup de ses parens. 

L'éducation pour l'homme social peut être 
envisagée sous deux rapports , ou du c6té 
physique , ou du côté moral. 
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L'éducation physique consiste dans la ma- 
nière d*élever physiquement Tenfant : elle 
dépend deTair qu*il respire , du climat quil 
habite, de la température de ce climat, des 
exercices qu*on lui fait faire , de la nourri- 
ture qu on lui donne^ de ses vétemens, de 
son logement.... Ces diverses choses ou for- 
tifieront son corps ou Taffoibliront d'une 
manière plus ou moins sensible : les facultés 
de son esprit et les qualités de son cœur s'en 
ressentiront également. 

L* éducation morale comprend tout ce qui 
.peut influer sur les qualités intellectuelles et 
morales de l'homme *, et il est un très-grand 
nombre de causes qui ont une action plus ou 
moins immédiate sur ces facultés : nous ne 
saurions entrer ici dans ces détails. 

Les effets que Téducation produit sur 
rhomme de la société sont prodigieux. Sup- 
posons deux enfans organisés à peu près l'un 
comme l'autre ; que Tun soit élevé à la ma- 
nière des Spartiates , et l'autre comme à 
Sybaris; on sent que ce seront deux hommes 
absolument différens : que Tun soit élevé 
dans nos brillantes écoles , et l'autre soit 
envoyé avec nos pâtres dans les montagnes,... 
ce seront encore deux hommes qui n'auront 
aucune ressemblance. 
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Mais ce qu'il y a de plus pernicieux dans 
réducation des enfans des gens riches, est 
de leur laisser connoltre de bonne heure le 
rang distingué qu'ils doivent occuper dans 
la société; c'est le plus souvent un motif 
pour qu'ils n'en soient point dignes. 



DE L'INFLUENCE DE L'EXEMPLE SUR 
LES QUALITÉS CORPORELLES, IN- 
TELLECTUELLES ET MORALES DE 
L'HOMME SOCIAL. 

Tous les animaux se laissent plus ou moins 
influencer par l'exemple y car la plupart sont 
imitateurs y et font ce qu'ils voient faire à 
d'autres; c'est ce qu'on observe dans toutes 
les grandes sociétés d'animaux : les jeunes 
suivent naturellement l'exemple de leurs 
parens ^ qui pourvoient à leurs besoins , les 
protègentet les défendent contre des attaques 
extérieures ; ceux-ci devenant pères eux- 
mêmes , servent à leur tour d'exemple à leur 
progéniture : le père commun est de cette 
manière le modèle de toutes les familles; 
enfin y lorsqu'il vient à périr , la société con- 
tiaue à sulyre l'exemple des anciens ; il s'ao- 
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cumule ainsi une masse de connoissances 
utiles pour cette société , lesquelles s'y trans* 
mettent de générations en générations, et 
contribuent beaucoup au perfectionnement 
des individus. 

Mais l'exemple a encore un empire bien 
plus étendu sur Thomme social : dans les 
grandes sociétés on ne se conduit que par 
l'exemple , surtout celui des personnes qui y 
occupent une place distinguée ; on veut leur 
ressembler du côté des qualités corporelles; 
on cherche à penser comme eux ; on modèle 
ses goûts et ses passions sur les leurs. 



■■ I »' 



DE L'INFLUENCE DE L'OPINION SUR 
LES QUALITÉS CORPORELLES, IN- 
TELLECTUELLES ET MORALES DE 
L'HOMME SOCIAL. 

On connolt tout l'empire que Topinion 
exerce sur l'homme de la société. Dans l'état 
de nature il se conduisoit suivant son bon 
plaisir : l'indu pend ange étoit son premier 
BESOIN *,.... mais depuis qu'il s'est réuni en 
société^ il n'ose plus faire que ce que font 
ses semblables j leur opinion est saprino»- 
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pale règle de conduite ; le besoin qu'il a de 
leur ai^probation lui impose Tobligation de 
conformer ses actions aux leurs. 

Il faut se rétir , s* habiller , se loger comme 
ceux avec lesquels on vit. 

Il faut se nourrir des mêmes alimens* 

Il faut faire les mêmes exercices. 

Il faut se liVi^r aux mêmes études.. . 

Il faut se comporter comme eux. 

Ubi Romam eris , Romàno vivito mors. 

^ On sent Tinflùence que doivent avoir de 
pareils principes sur toutes les facultés de 
rkomme social. 

Aussi a- t-on appelé Topinion la reine du 
monde; c'est elle effectivement qui gouverne 
le monde social. 
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DE LINf LUENCE DES MOEURS SUR 
LES QUAUTÉS CORPOREttiES, IN- 
TELLECTUELLES ET MORALES DE 
L HOMME SOCIAL. 



». 



Les mœurs étant une suite des habitudes 
contractées par Panimal , on sent toute Tin- 
iluence qu'elles doivent avoir sur ses qualités» 
aussi son action est-elle très-puissante. 
3. i8 
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' Les lAiœttrs dures ^t agrestes d'un peuple 
guerrier^' tels -que les Thëssaliens et ies pre^ 
miersRomains,devoient fortifier lenrscorps) 
et les rendre capiables de-^supporter les plus 
rudes travaux. ^'' 

Les mœurs efféiiiinées des Sybarites amol- 
lissoien t au* ■ contraire* > leur» < corpis ^ qui • ne 
pouYoient résister aux pl^s légères fatigues. 

Les mœurs- d'iin peurple; qfui , comme Jes 

Athéniens , étoit continiiellement sur la place 
publique à entendre des orateurs éloquens, 
^u au tkéêitni'iifYoiT jouer lès.che£i>-d'i»iiiAres 
des£schilé> des Euripide^ de^iSophoelê^des 
Ménandre,.... dévoient développer ses {facul- 
tés intellectuelles ;'aûssli nulpeuple ne fut-il 
pluS'SpiritueL "• . ' : ■ ♦ ;r . \ - .. 

Les mœurs d*un peuple tel que les Spar- 
tiates , dont toutes les institutions lui appre- 

xfoîgîst t: Bcr faire des privations continuelles 
de tout ce qu^4es;.;b9|nmes recherchent avec 
le plu^ <^'^r((lefl^^r'< ;^evj3ie^ donner^. une 

^""^é^ï'^r de carac^^e jjnùl peuple ne 
montra une aussi gran4e. force fl'ana^. 

• ! ' 1 ■ ♦ ■ ♦ j • î ; ' 1 î ' i". 1 i '* ' i' I • • • 

■ ' . ^ • !■ 
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DE L'INFLUENpE DJEJS.GR^NDPS # 
PÀSSîbïïS StIR: tES QÎPAWTÊ'S 

CÔftl^ORELtÉS ,' iNTÉttEC^rUÊLî^S 
ET MÔRALEiS pZ XAdMME' SO&ÂL. 

Si quelque objet doit influer sur Thomme , 
ce sont les pàssiods^'ficl^tes, dont lé gràhd 
caractère frap|)e et ^éïdâne tôujours^ ; aussi 
font-elles tonktamment Wr lid une inli>r^$- 
sion puissante. - ' , ?.:..:. 

Un Dervis qui se Tdtîe Voloik'tàiremëbt kùii 
privations les plus austères; ^toriïie là mul- 
titude ; elle est frappée d'admiration , et elle 
est portée à croire "que' 'cet hdmixie est uii 
être extraordinaire: tous ceux qui veulent 
faire des impressions puissantiës sur son es- 
prit^ ne manquent ja'àiaîs d'iemplôyér ce 

.^_ ^ . leur réussit constanirment. 

Scerolà se brûlé la main qui n^àpti s àss'às- 
siné le roi 'â*£trurié : Romains et Etrusques 
sont également frappés U'ëtorinement, et la 
paix est conclue. ^' 

Lû'crêcè'se poignarde ,* et^ un cri jgénéral' 
s'élève dans Home p6iif rézpùlsion déà 
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[DÉ L'INFLUENCE DES ÔPlIJIONS 
REUGIËUSÉS SUR LES QUALITÉS 
CORPORELLES , INTELLEC?rUELLES 
ET MORALES DE L'HOMME SOCIAL. 






Les opinions rjçligpeuses soptpar leur 
nature , faites pour avoir un grand as^sendant 
sur, Tesprit de Thomme ; elles rémeuvent 
puissamment , lorsquil en a une ferme 
croyance, ce f^\ arrive assez souvent dans 
les commencemens qu'elles sont propagées : 
elles doivent donc avoir la plus grande in« 
iluence sur ses diverses qualités ; c'jçi^t ce que 
prouve, rhistoire de toutes les nations* 

Une religion douce comme celle des Hin« 
doux^ qui leur défend d'attenter même à la 
vie de quelque animal que ce soit , devoit en 
faire le peuple le plus doux de (la.teçre. 

La religion d^ IM^al^ome.t , au contraire » qui 
tient lalcoran^ d*une . main et le sabre de 
l'autre , devoit rendre ses prosélytes un 
peuple de féroces coj>q.uérans et, de sangui- 
naires intolérans ; le fanatisme exaltoit ces 
âmes naturellement ardentes; elles Ae mon- 
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trèreint capables' d*effàrts ' ^iii paroissoient 
au-dessus de leurs foibiés làëf èns. 

i » 

■ I ■ »• • « 

■-*-■• Cl • ' 

DE L'INFÊUENCE D0 GOUVÉRNEMÉ^fT' 
SUR LES QUALITÉS' icidtt^OAEtîtES;' 
INTELEECPUELI^â "ET MORALES* Œ' 

• VHOikkE'socuajy- '''"*'' '■■ ■■''•'- '■■ ■'■' '■ 



a» ' , pi I ,■ 4 ■ ■ « .'l'j « t î 



> t 



• • 



VhthacfS dtt ^oiivernemëttii est côMliitieUé 
sur rhotettte 'y- San influencé doiV 'dohbr éWè- 
prodl^ëttsef ^éùi* sé»^ua:ïitâi' corporelles ^; !&• 
teUectùèn«s ét'm^i'ales. '*^ " ''''' " ' 

Détfgbuvertiëitténs cottlnie''eètix iSèé'l^^'' 
ciennes républiques dt9'fa^6'cé;'>tiii'é^ë'f- 
çoieM'sifMtf4%s»é>lés'èiîo7eni''à dâs éHtirsei, 




des hôfijificis'édittihe fëti^yâtilés àtlifê^ij»',- \èt ' 
leà> hoiibr«fènF Vl& '>6iHi ^'ù'n" là^fêtfe" à< 

/ijfi'ip , çleyoient ^À^àhè'^^U^mxîéÛ r^IJiiltfésV 
forts ^' àf^éitnvPimr ^Qi^é^bùroît m^-A- 
^n^r' <rttçif^riî^ dé %kauî''âëif«16ppeih«iisv' 
.«dét^brid«tederapiè<Àb;»''*^'''''" "^'''" '••*^'- 



ÎM «B<#u fLëtt|sia^'4iit^'èxëi^( 
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tînuellemeat au. champ de, .Mar^ ^ >et qui, 
couverts deaueur, jtKaTer«oi«iï,t le Xitir^làla 
nage , ne pouToient manquer d*étre forts et 

viecureux. 

i"fi 

Ces mêmes gouvememens démocratiques 
df^^jÇrr^ce ij^Q^pient telle^ent^'lea talens 
di^tjnguéSf idufs qi:^eli|ue geni;e q|^e ce fût, 
qu-'oni 9Q doit P^'j^l'^ f^.^^f^^.^^iClB.fte multi- 
tude de grands hommes qui;pntiillpstré ce 
pays : ils étoient couronnés publiquement 

^W^.J'^RMf^yPP^'^®*» *' leurs c^^içitoyens 
HWt wi^^^ * 1.?'. P.^V** grands liQ^ni<eif rs. 

_^s^TçrtUs^,.)é|içg4^.éi^*^ 4^9 Solçm^j-^ef. Aris- 
tide, des Socrate.... n'y^é^i/ent^paa nioi^s 
^éf^È^éf^ «i^wel^nfiffPP^ragfiBjen^ pour* de 
je^ijve^ L9f?"f' k*!^: ^^ ' . '.•■'■■■'■ cr ^ . "'■-■■■ 

, é"ftfiA* ?®?> ieu©çs.,Romains,;<qc^içH| les 
^»i^AVPRf5» . i|8?! Çur4^s> î|e»,,Çà>GJB%*tî4s>.i,. 
^^^îh. dç4ew«i mqdeftM..sampagnp^;«t de. 

PiesÇÇBf fl^«^A^? ^Ç Jft'^if • f o»^#ef . .. 1^ .r4pe» de' 
1 -4îRÎ 'af^ïnÇff^r'^'H^pîenNilf .Eaftj ^jt, jfl|iJî>. 
le^fii.^^^M, JSO?j,,îpéritçr ,1^. pi^'çft Jfcçç-: 

.if/(ffWrMl^9^<,88îfy^?:?iemwi%ip^r(?deif,: 

pas moins remarq^^^)^^§f..;çlj ii'yt«ftl:ipjji?s..de 
vertus à -Ilo«ip^,ao.u^ le&.Sifeèr^ « JLs»>S?é'i;ofl , 
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les t^Ugula : ..*jce^ Romains dontt on; ayoit 
jadis admiré le^>qiialité3 émiftenos, ^ devMvn 
]%m i-opprobre des naftions' ; jila irouli^Mpit; d^, 
Vor^ de Vor^ dé ton*, \ • '.:oin .fil:»-.!/, u i-.^. 

Lia mollesse à làqlipilé»s abâildôiMièxiA'tOUs 
les suocesseiursi des: gnaéda conquéuftna ^ 6te» 
toute l'énergie* à iletrrs milices rviU^arieuMfi^^ 
et elles sfuocombent bientAt)xsoufc >les •|>ll]s^ 
fbibléB» éntteittis^; o est qe iqpe noosriprëseDter 
l'histoire de tous les grands empji4res«|i tela 
ifulb ëèU^t'déS'Ai^yriekiS'^'des Chaldéens'^des 
Perses, des A^besydes Tttrc8.c::-:»h'> > .itrjp, 
" Noiis n^étendronii pas plus loin l'énuhié'^. 
rdtfiotfif-âès dîfféreotetncatrées^qni imiliienMuF 
l'es facùltéè^ 'ti(>f(A>relle;s ; * intellectuelles: et 
àibtalës d^ l%oœme}< veims^î^ fadteneord 
avôii^ ëgaîrd '^\k% tf odona ' leppo^^érisf qu*e^ea 
exéircétit' ioùtetit^lès unes sur Içtt^Mesi ' 

Le t!li«lat \ pa9%«:eniplf8 y a un0«]oi|oiitrès^ 
iMkrqttÔé> Hd^iS» iMil<6' de 4a tempétatuk^ep n^'a 
pas* niëihs' ^*éuergii^ :^pa?tcétf séquent Ihàbi- 
tàtf? de^^ttidtffttgtieé' de la*toi»€| torridé est 
influencé , et par le climalrdenMitOe: làtitudb:^ 
et par la température froide de la montagne ; 
il se trouve donc, sous ce dernier rapport ^ 
à peu près dans la même position que les 
habitans des zones tempérées : ainsi les ha- 
bitans des plaines de Tlndostan , par exem* 
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pie , n*ont que des rapports très-éloignés 
avec ceiix <bes tifi<>ntagne9 d^ Gates ; ces der- 
niers St>A'tftfcttfs, belliquenic';.... les premiers 
sont inacrifs, mous et sans énergie. 

LArâbêÇ habitant dés plaides très-chaudes, 
devrait 'être, naturellement mou et inactif; 
mais sÔKj^^re dé vie errënte et vagabonde 
]ui- donne i>eaucoup d*activité : occupé Con- 
tinuellement de pillage, il devient brave et 
belliqueui^ V -, >/ : 

Les'. passions ne modifient pas moins les 
autres causes, ilont nous avons parlé. Ces 
Arabes', enflammés par le génie de Maho- 
met ,' devinrent des conquérans auxquels; 
rien Jie put résister : ces Romains, j'adis sr 
fiers et si belliiqueux, ne sont<-ils pas devenus 
le peuple le plus doux et le pjius effén^iné? 

Le philosophe,' dans Tétudede rhomme, 
ne doitjam^s. perdre de vuQ.ces différentes 
considérations; il y tro^Merak les causes 4jt^ 
perfectionpenlent et d^ l|i[ slégénération, des 
facultés corporelles ,, intellectuelles el; mo« 
raies de rhomme social. *. ^, : ^.^ ^r-r 
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SECTION IX. 



DES CHANGEMENS CBPÉRÉS PAR L'ÉTAT 
SOCIAL, DANS LE TEMPS DE LA 
REPRODUCTION DE L'HOMME. 

* • 

Les lois que la reproduction de Phomina 
suivoit dans Fétat de nature , ont subi chez 
l'homme social de plus grands changemens 
encore que ^chez les autres animaux. Il y 
EYpit sans doute primitivement des époques 
£zes. où. sa femelle ressentoit les besoins de 
l'amour, comme cela a lieu chez toutes les 
autres . ff^mdles : le temps de la gestation, 
étoit de (Qpuf -mois , celui de l'allaitement 
étoit de plusieurs mois; il s'ensuivpit.que. 
la femme ne devoit ressentir les besoins de 
4*amo||t .que dans Pespace environ de dixr 
huit mois , pu même deux ans. 

Cette époque devoit être pour elle , commie^ 
pour les autres femelles ^ le t^ps d*une crpe 
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Toluptueuse en même temps que doulon- 
reu«e« parceque JLaxiiUtion .devient fiouvent 



trop considérable ; et pour lors , au lieu de 
ne produire que de la volupté , elle cause de 
la douleur. * ' '- ' 

Elle n*accordoit plus de faveurs dès qu'elle 
avoit conçu. - 

Les mâles subissoient les mêmes lois que 
chez, liçs .animaux. , 

f ])^ai& rétat social a interverti cet ardre et 
ces loiS: auxquelles étoit assujétie. Te^pèce 
humaine : ces changemens sont dûs 

i^. A l'abondance d*une nourriture suc- 
culente.' ■ -' '■' ' •"■•- ' ^'' 

à*», A la température doiicè ^ftè lut'pto- 
eurent son logement , ses vétem^ns. • • 
' 3^ A l'activité de son imàgihatioti , qui se 
porte particulièrement vers ce gerfre de jouis- 
sances : elle fait affluer Te sangvefrs xés' btjtà^i 
fiés ; Tèsprit reprbdilfctif ééîsécrète en plus 
gratidé quantité ^ il eh naît des bééôîn^plus 
ini|ï>éHeux ; ces besoins devietiiiént*teériie 
presque journaliers pôiifr quélqùéi '](iérsôii- 
iè^ r^ilést ^^elqiiës 'ëirconstancétf-x>û'ces 
impressions sciit st vives , qu'il s'enâiiîfdfes 
maladies graves , et quelquefois IWdëxhehce» 
cbiîniiîe daiis rtitéromalnie. i -^ ■ ' ^ ^ 

* iflrijdtîence âël^Ànâgihation se fàît remar« 



quer ici d^ne-Hkipiére bieli étonnante: : une 
personne fortement constituée de ce côté^: 
aura néanupinandjes; besoins très-bornés , si 
elle ]Ei.4)9)Uif e#c<MM3^paf;ioiis-auKquelle&ellé se; 
livre avec ardislA > et qui* la idisiu^ient de cesr 
objets partici4iôi1s de plaisira« : ; i ;: 

Cette; miâmep^râonnes'exalte-t^elle l'ima-^ 
ginàtion^ur ces^bjtts? elle aura desbesoins* 
très-piiessans*^ I -i» ? • « . . * . 

Journellement: od^ voKt des jeunes < gens 
robuçiies y «babiitaiit: les campbgnes et pcclipést 
de travaux ruraux ^AYoit trèsr^eu dé besaia^s* 

du ,oàté.4@Ll-^mourrti:*«..*^^^^^°^^^ jeunes; 
gens, transportés dansf des villes ^aumilieu^ 

4ej sométél) ;débauchéeâ ^ . ne i'acGtipen>t plus 

que der>fiecte;lâspècb de/jouiasaxiee';Nleurai 

désirs sont continuellement irrités ; leur 

ixnagination s*exs^lter;«..^v et leursi^besoinâr; 

augmentent , quoique les moyens physiques 

s*ajE|^oibjlifSÇ|ist. ; [ ; < ; » m v , \ ■■, v ; f ; ; 

Laiftéflie cJiWÇ,i^4ifttpoUi: l.!ttirt«aes be- 
soins. Chez le gourmand , qui cherche con- 
t«i,fte)tepwi|fi.-ànMWtfy:' s^ii appétit ^le.^san g 
etje^ esp;ïrt«.in^eiu;s:im.:|)f>irteti^ 

nient: VAJTS i Jlç^ i Qrg wesi dâgesti^ 1^ qbi acquiè^ t 

r«nt paf^caimai]^ti^iine gmiKdeâSemibiùlité et: 

nn(e>grAude:én&iig^<iQeLui qMi<esii adcoutiumé^ 
à 4e|^^violeas.;ftkercicës duI:por|>S4Kttti»S'.queI 
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réquitation, la poche y la cbasse,... souffre 
a*il nepeutVy liyrer. r i 

Mais cet effets ne sont point particuliers 
à rhomme. On remarque qii^efi général le^ 
besoins del'amour chez les aniinaux , auîTent 
les mêmes gradations que I^éikt de Giyilisa-^ 
tion : ees besoins sont trèa impérieux dans 
les grande!» sociétés de-finges; ils vont ]ikb»^ 
qu'à enlever les femmes des homniès. 

Nos animaux domesticités ûm^des besoins 
trè»«fréquens : les femelles du cbien^ du 
lapin, du cochon dlndo, font plu^icrars 
portées dans t 'année ^ aiiHsi que les poules , 
les femelles des pigeons, w*^. 

Ce sont donc les mômes causes quf aigÎMent 
et chez les animaux et chez Thomme.. 



» • i. 



DU FLUX PERIODIQUE CHEZ 
FEMELLE DE L'HOMAŒ SOaAL: ■ 

QuBZiQuEs femelles des mammaux onb des* 
écoulemens lymphatico-sanguindlens dans^ 
le temps de leurs i|mout*s seulement : cet 
écoulement est a^sez considérable cbe^ les^ 
femelles de la plus grande partie des singes*; 
les anciens V^voient déjà observé chez la 
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femelle du singe pithèque : il est des chien- 
nes qui y sont également sujettes. 

Mais cet écoulement prend un tout autre 
caractère chez les femmes : il a lieu à peu 
près tous les mois ; c*est une fonction essen- 
tielle chez elles, tdont le moindre dérange- 
ment leur cause des maladies graves : il est 
d*une nécessité première pour leur fécondité; 
aussi commence-t-il dans le teitips de leur 
puberté, et il cesse à Tépoque de la cessation 
de la fécondité; peut-être même les femmes 
ne cessent-elles d*étre fécondes que par cette 
cause ^ car elles ont encore toute la force et 
la vigueur nécessaires pour devenir mères; 
et nous ne voyons pas que les femelles des 
animaux cessent aussitôt d'être fécondes , 
proportion gardée. 

^11 parolt que cet écoulement est un effet 
des causes dont noua avons parlé : le sang ^ 
par leffet de l'imsigination , et des autres 
causes que nous.avon^ rapportées , afflue 
abondamment vers ces organes, pour four- 
nir une plus ample sécrétion de l'esprit 
reproductif; il s*y accumule, et finit par y 
causer une pléthore locale : mais le tissu 
vasculeux de Tutérus et de toutes les parties 
adjacentes , lui permet de se faire des issues 
Ail dehors. Letissu vasculeux de la membrane 
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pituitaire permet également au sang de 8*é* 
vacuer dans plusieurs cas de pléthore, chez 
les jeunes gens des deux sexes qui sont très- 
sanguins , ou qui ont des pléthores acciden- 
telles; quelquefois même ces hémorrfaragies 
par le nez deviennent presque périodiques. 

On en doit conclure qu^avant la réunion 
de rhomme en société, sa femelle n*étoit 
point sujette à cet écoulement , cdr alors ses 
besoins n'étoient pas plus urgens que ceux 
des autres femelles des mammaux. 



«ff 



DES MAMELLES CHEZ LES FEMELLES 
DE L'HOMME SOCIAL. 

I 

Chez la plus grande partie des femelles 
des mammaux, les mamelles n*ontpas plus 
de volume que-n*en ont celles des mâles; 
elles se gonflent seulement un peu dans le 
temps de leurs amours : ce gonflement de- 
vient encore plus considérable sur la fin de 
leur grossesse et pendant tout le temps de 
Tallaitement ; elles diminuent ensuite peu à 
peu, et reviennent à peu près à leur état 
naturel. 

Il est néanmoins quelques espèces chez 
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qui les mamelles des femelles ont un volume 
beaucoup plus considérable que celles de3 
xnâlés ^iielles que la vache, la chèvre. ^p^ ' 

GheiL* quelques espèces de singes , les fe- 
melles) ont également de grosses mamelles : 
ce Les femelles de l'orang-outang ont deux 
y^ grosses mamelles ^nditSchputen. (BusFOKy 
Histoire de lorang. ) 

La femme de rhommê social n*a dans sa 
jeunesse les mamelles pas plus grosses que 
les màlèid^, mais à Tàge de* puberté elles se 
gonflent /les glandes "eii ^deviennent dures et 
douloureuses; enfin leu)^ masse totale ac- 
quiert un volume assez considérable : cette 
grosseui^ se* soutient quelques années ; la 
fermeté diminue ensuite ; peu à peu, ainsi 
que lé volume ; enfin à' Fépoqué de la cessa- 
tion du flux périodique , la masse totale des 
mamelles dimihtie'âe {>lti$ en pltisyles glan- 
des se fondënt'eii partie' : .•.. cependant chefc 
quelques femmes* leiii* volume se conservé 
davantage. " 

Ce gonflement des mamelles des femelles 
du singe et de Thomme social, paroissent 
provenir dés mêmes daûses qui produisent 
le flux périodique , car il y a les plus grands 
ra^pports entrevi'un et Vautre; le sang qui 

• * 

. '..'.'T:.:\t. . ,■■■ \ M-M 
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afflae vers les organes de la reprodaction se 
reporte également aux seins* 

Il est donc yraisemblable qu'avant Tori- 
gine des sociétés , le sein des femmea n'ac- 
quéroit point ce Tolume , puisque nous 
avons vu qu'elles n*étoient pas alora Sujettes 
au Aux périodique* 



i*«i^ 



DE LA FACULTÉ DE SE REPRODinBE 
DANS TOUS LES CLIMATS , CHEZ 
L'HOMME SOaAL. 

' * 

La plus grande partie des animaux ne 
sauroit subsister qu*à une certaine tempéra- 
ture , et ne peut se reproduire dans des 
climats opposés : le lion, le tigre, Télé- 
phant,.... ne perpétuent leurs espèces que 
dans des contrées dont la température est 
très-élevée (i) ; Télan , le rhenne , Tours 
blanc ,.... ne se reproduisent que dans des 



(i) Nous avons vu quelques exceptions à cette règle. 

Le lion s'est reproduit à Londres , à Paris ; mais 

on échauffe leurs loges. Ils sont parconséquent dans les 
mêmes circonstances que des plantes équatoriales 
qu'on tient dans des serres chaudes. 



/ 
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climats froîda ; le singe lui-même ne peut 
se reproduire que dans les lieux chauds qu'il 
habite ordinairement^ 

Mais Ihomme, dans Tétat de société, a 
de ce côté des facultés beaucoup plus éten- 
dues que la plupart des mammaux : il peut 
multiplier et dans les régions brûlantes de la 
zone torride » et dans les climats glacés des 
zones glaciales , et dans les températures in-* 
termédiaires des zones tempérées» 

Plusieurs de nos animaux domestiques 
présentent le même phénomène : le cheval , 
le taureau, le mouton,.... multiplient éga- 
lement dans tous les climats. 

On peut donc présumer que ces effets par- 
ticuliers sont une suite des modifications 
que l'état social produit sur l'économie de 
ces animaux ; mais un phénomène qu'on ne 
doit pas oublier, c'est que la puberté de 
rhomme , dans son climat naturel , dans les 
pays chauds , arrive à Tâge de dix à douze 
ans , tandis qu elle est retardée jusqu'à quinze 
à dix-huit dans nos climats tempérés , et 
qu'elle est encore plus tardive dans les 
contrées polaires. 

Nous avons vu que l'état social favorise 
beaucoup la multiplication de l'homme ; car 
quoique la foiblesse de l'enfant soit portée 
3. 19 
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à un point qu*il en périt en général la moitié 
ayant Vàge de huit ans, et les deux tiers 
avant qu*ils puissent se reproduire , le résul- 
tat général est que la population des sociétés 
humaines augmente beaucoup : dans des 
circonstances particulières , comme à la 
Chine , elle est prodigieuse , parceque les 
moyens de subsistance y sont très-abondans ; 
tandis que chez les peuples à Tétat de civi- 
lisation peu avancé , et chez les peuples no- 
mades , la population est plus bornée , par- 
cequ'on y manque de moyens de subsistance. 



^^1*11 



••^ 
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SECTION X. 



DES CHANGEMENS OPÉRÉS PAR L'ÉTAT 
SOCIAL, DANS L'ACTIVITÉ DE 
L'HOMME. 

Un des changemens les plus remarquables 
que l'état social ait produit chez Thomme n 
est cette activité inquiète qui l'agite conti-' 
nuellement ; tandis que Thomme dans l'état 
de nature, ainsi que l'animal , est calme et 
tranquille lorsqu^il a satisfait ses besoins t 
les causes de cette différence dépendent des 
principes physiques que nous avons déjà 
exposés. 

Dans l'état de nature les forces digesùwes 
prédominent; l animal eu l homme ne sonù 
occupés quà manger, à boire et à digé- 
rer : leurs autres occupations sont subor«* 
données à celles-ci; les esprits moteurs ne 
sont que suffisans pour satisfaire ces besoins 
de première nécessité. 
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Mais à mesure que Tanimal acquiert des 
perfections , sa fibre devient plus mobile ; il 
exerce davantage son sens interne : ce viscère 
si intéressant prend de la force; il fait une 
sécrétion plus abondante d'esprits moteurs; 
ils ne sont plus employés uniquement aux 
fonctions vitales ni aux forces digestives ; il 
en demeure une quantité surabondante , qui 
donne à Tanimal une activité plus ou moins 
considérable : les singes en présentent un 
exemple frappant ; ils sont dans une agita- 
tion continuelle. 

Les mêmes causes produisent des effets 
encore plus marqués chez Thomme social : 
ses alimens sont plus succulens ; il les pré-* 
pare par la cuisson , et les assaisonne d'épices 
ou de sel; ils se digèrent plus facilement, 
et fournissent une plus grande quantité d*es- 
prits moteurs ; cependant il en faut moins 
aux organes de la digestion : d^ailleurs sa 
fibre est plus mobile , et exige moins de ces 
esprits pour être mue ; il y en a donc une 
grande quantité surabondante : leurs vais- 
seaux en sont irrités, il est nécessaire qu'ils 
soient évacués, ce qui ne peut s'opérer que 
par un exercice quelconque; c'est ce qui 
produit chez l'homme de la société cette 
Activité inquiète. 
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Elle est toujours proportionnelle à cette 
quantité surabondante d'esprits moteurs , 
et à la mobilité de la fibre ; car plus la fibre 
est mobile , moins il faut de forces pour la 
mouvoir; et plus il y a d'esprits moteurs , 
plus il faut de mouvemens pour les évacuer. 

Chez les enfans, ainsi que chez les jeunes 
animaux , dont la fibre est extrêmement mo^ 
bile, et qui ont une quantité considérable 
d'esprits moteurs , l'activité est très grande : 
elle est un peu moindre chez le jeune homme; 
elle diminue encore dans Tàge viril ; enfin 
elle est presque nulle chez le vieillard ; à 
peine y a-t-il assez de forces pour les fonc- 
tions vitales. 

Le tempérament influe encore beaucoup 
sur êette activité : le bilieux, dont la fibre 
est mobile, est très-actif; le san^in^Teât 
moins , parceque sa fibre a moins de mobi- 
lité ; le mélancolique., dont la fibre est 
ferme ^ ne se meut que pour des choses d'un 
certain intérêt ; enfin 1« flegmatique^ qui a 
une fibre molle , est très-inactif. 

L'habitant des pays chauds , qui tient 
assez constamment du biGeux , a beaucoup 
d'activité, lorsqu'elle n'est pas détruite par 
une excessive chaleur, qiii produit une dé- 
perdition trop considérable : par la caisoa 



294 PERFECTIBILITE ET DEGéNEHESCENClS 

Opposée , les habitans des pays froids ^ dont 
la fibre a moins de ton et plus de volume , 
sont moins actifs; aussi se remuent-ils peu, 
à moins qu*ils n'y soient obligés pour satis- 
faire leurs besoins. 

Enfin une nourriture succulente et de facile 
digestion, donne de l'activité; c*est pour* 
quoi^ toutes choses égales d'ailleurs , les 
hommes qui mangent de la chair ont plus 
d'activité que ceux qui vivent de végétaux : 
la même chose a lieu chez les animaux ; le 
chien qu on nourrit de chair est plus fort, 
plus actif que celui qui ne mange que du 
pain ou d'autres végétaux. 



DE LA DIFFERENCE DES OGCUPATIONS 
DE L'HOMME SOCIAL , D'AVEC CELLES 
DE L'HOMME DE NATURE. 

Cette différence des occupations de 
l'homme social , d'avec celles de l'homme de 
nature, mérite la plus sérieuse attention , 
car elle a' laplus grande influence sur les 
mœurs nouvelles que l'homme Contracte 
dsins l'état de société. 

L'homme de nature s'occupe comme le 
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singe et les autres animaux : il cherche à 
satisfaire ses besoins de première nécessité^ 
boire, manger, se reproduire aux époques 
fixées par son organisation ; le reste du temps , 
ou il se repose, ou il se. livre à des jeux 
qui n'exigent qu'une légère déperdition des* 
esprits moteurs , parcequ'il en a peu de 
surabondans^ et qu'ils sont presque tous 
employés à Texercice des fonctions vitales. 

Mais à mesure qu il se perfectionne par 
Tinfluence de Tétat social , sa fibre devient 
plus mobile ; il se fait une plus ample sé- 
crétion d'esprits moteurs ; ils ne peuvent plua 
être employés entièrement aux fonctions 
vitales : il en demeure donc une portion 
surabondante. 

Cette portion ne peut être évacuée que 
par les travaux du corps , les opérations des 
facultés intellectuelles , ou les affectiona 
morales. 

Il s'opère en même temps une sécrétion 
plus abondante de l'esprit reproductif; les 
besoins physiques de l'amour en sont aug«» 
mentes \ il arrive une époque où ils sont 
presque journaliers : les deux sexes ont un 
si grand plaisir d'être ensemble et de se té- 
moigner leurs sentimens affectueux , que 
c'est une de leurs principales occupations > 
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enfin les désirs devinrent si immodérés , qu'on 
fut obligé de voiler les parties sexuelles. 



DES OCCUPATIONS CORPORELLES 
DE L'HOMME SOCIAL. 

Elles sont de première nécessité chez la 
plus grande partie des membres de la société; 
c'est par leurs moyens qu'ils se fournissent 
les choses nécessaires à leurs divers besoins. 

Mais ici nous ne les considérerons que 
comme moyens d'occuper la grande activité 
de rhomme social , et d'évacuer la surabon- 
dance d'esprits moteurs qui le fatiguent : 
ce moyen est très-puissant ; car ces travaux 
du corps exigent une grande quantité d'es- 
prits moteurs , et lorsqu'ils passent de cer- 
taines limites , ils deviennent très-fatigans; 
ils peuvent même épuiser et faire périr. 

Lorsqu'on occupe plus particulièrement 
une partie du corps , elle se fortifie , pourvu 
que cette occupation ne passe pas de certai- 
nes limites : le danseur^ le coureur,.... ac- 
quièrent une grande force dans les jambes; 
le forgeron dans les bras ; l'oreille du musi- 
cien devient très-délicate j le peintre a une 
grande adresse pour manier son pinceau.....* 
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DES OCCUPATIONS DE L'ESPRIT CHEZ 

L'HOMME SOCIAL. 

Ces occupations dissipent également une 
plus ou moins grande quantité d'esprits 
moteurs : tous ceux qui se livrent à ces tra- 
vaux savent combien ils sont fatigans ; ils 
peuvent parconséquent occuper l'activité de 
l'homme social , comme le font les occupa- 
tions, du corps : le géomètre est plus fati- 
gué d'un long calcul, que ne Test l'ouvrier 
qui travaille de ses mains. 

Ces travaux donnent de l'énergie aux fa- 
cultés intellectuelles ; l'esprit devient capable 
de choses qui paroissoient au-dessus de ses 
forces ; la mémoire se fortifie •, l'imagination 
acquiert un nouvel éclat, et le génie peut 
produire des choses sublimes. 



DES AFFECTIONS DU COEUR CHEZ 

L'HOMME SOCUL. 

Lb cœur ne peut être affecté sans un tra- 
vail préalable de l'esprit^ car on n'aime que 
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ce qu'on connolt : celui qui chérit un objet, 
en est tout occupé; Pimagination le luire- 
présente continuellement , elle le lui fait 
voir, il le touche^ il le considère : .... de 
pareilles affections sont donc capables d'oc- 
cuper Tactivité entière de rhomme ; elles 
exigent également une grande quantité d'es- 
prits moteurs. 

Ces trois genres d'exercice dont nous ve- 
nons de parler, ceux du corps, ceux de 
Tesprit, et les affections du cœur^ occupent 
entièrement les diverses classes de la société. 

La classe peu riche se livre presque Uni- 
quement aux travaux du corps. 

La classe aisée fait sa principale occupa- 
tion des travaux de Tesprit. 

L'homme désœuvré, et particulièrement 
les femmes galantes , se livrent presque uni- 
quement aux affections du cœur. 

Cependant chacune de ces classes ne né- 
glige pas entièrement les autres occupa- 
tions : quoique l'ouvrier fasse sa principale 
occupation des travaux du corps, il a des 
affections , et parfois fait quelques études ; 
rhomme de lettres chérit les douces affec- 
tions , et prend quelques exercices du corps, 
tels que la promenade^ la femme galante 
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fait quelque lecture , travaille à quelques 
légers ouvrages des mains y et se promène. 

La plus grande partie des hommes sait 
allier ces trois genres d'occupations , de ma- 
nière néanmoins qu'il y en a toujours une 
qui est prédominante. 



DE L'ENNUI CHEZ L'HOMME SOCIAL, 

Tout animal qui ne peut pas s'occuper, 
s'ennuie; on en a un exemple frappant dans 
les malheureux animaux que Thomme tient 
renfermés pour ses plaisirs : rien d'aussi 
triste que la vue d'une ménagerie ; tous ces 
animaux sont excédés d'ennui , ils excitent 
la pitié ; nos animaux domestiques eux-mé« 
mes préfèrent les travaux auxquels Thonime 
les condamne , à l'inactivité , à l'oisiveté. 

Msds l'ennui est encore bien plus redou^ 
table pour rhomme social, parcequil a une 
activité plus surabondante que les animaux , 
ainsi que nous venons de le voir : les esprits 
moteurs s'accumulent dans leurs réservoirs^ 
ils les irritent , et produisent un malaise qui 
est Tennui ; il ne peut sortir de cet état pé^ 
xiible qu'en les évacuant ou par les occupa^ 
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lions du corps , ou par celles de l'esprit^ oa 
par les affections du cœur. 



DE LA GRANDE SENSIBILITÉ DE 
L'HOMME SOCIAL. 

Il se développe chez plusieurs classes de 
rhomme social , une seivsibilité beaucoup 
plus grande qu'elle n étoit chez l'homme 
de nature : les femmes , les enfans , et plu- 
sieurs hommes sensibles s'affectent jusqu'aux 
larmes , d'objets qui ne feroient pas d'im- 
pression sur l'homme de nature, ou au moins 
une très-foible ; celui-ci ne s'occupe pres- 
que que de lui. 

Mais rhomme social prend une part très- 
active aux sentimens de ses semblables , et 
même à ceux des autres animaux : Il souffre 
de leurs douleurs, il jouit de leurs plaisirs*, 
il est capable de faire les plus grands sacri- 
fices f même celui de sa vie , pour leur être 
utile ^ pour les secourir dans des dangers 
pressans. 

Cette sensibilité excessive a fait naitre 
chez lui une multitude de passions, et princi- 
palement ï illusion , qui changent entière-^ 
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ment ses habitudes et ses mœurs , comme 
nous rayons fait voir ailleurs. 

Les causes physiques de cette excessive 
sensibilité sont les mêmes que celles qui pro- 
duisent sa grande activité : sa fibre est de- 
venue très-mobile , elle est mue par une très- 
petite quantité d'esprits moteurs. 

Cependant ces esprits moteurs Sont plus 
abondans ; ils affluent avec force dans tous 
les plexus nerveux de Tabdomen et leurs 
ramifications , qui paroissent être le siège 
principal de la sensibilité. 



DES PASSIONS DE L'HOMME SOCIAL. 

Toute passion naît d*un besoin à satisfaire^ 
mais on peut satisfaire ce besoin d'une ma- 
nière plus ou moins agréable : lorsque 
rhomme éprouve un besoin quelconque , 
il cherche donc à le satisfaire de la manière 
qu'il croit pouvoir lui procurer la plus 
grande somme déplaisirs; il emploie toutes 
les ressources que lui fournissent sa mé- 
moire et son intelligence, pour calculer ce 
qu il regarde comme le plus avantageux , et 
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il ne néglige aucun des moyens qui sont en 
son pouvoir pour Tobtenir. 

L'état social a fait naître chez lliomme un 
grand nombre de nouveaux besoins ; il a 
donc des passions qui lui étoient inconnues 
auparavant : nous ne nous y arrêterons pas 
ici , parceque nous en avons fait l'histoire 
ailleurs (i). 



(i) De VHomme considéré moralement^ de êes 
7ned9irs et de celles des animaux. 



i^»^**i«^i^ii^i 
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SECTION XL 



DES PROGRÈS DU PERFECTIONNEMENT 
DE L'ESPÈCE HUMAINE. 

L'espèce humaine a fait de grands pro-« 
grès vers le perfectionnement : si nous vou- 
lons en voir Torigine , et en suivre la marche 
jusqu'au moment actuel , il faut nous repor- 
ter aux premiers commencemens des sociétés ; 
nous nous arrêterons ensuite à leurs diffé- 
rentes époques. 

PREMIÈRE iPOQUE. 

Dans ces temps les hommes n'étoient fixés 
à aucun sol j ils formoient néanmoins , 
comme les singes le font aujourd'hui , des 
associations nombreuses ; elles vivoient , 
ainsi que ceux-ci , de fruits , de semences et 
d'autres productions végétales, qui crois- 
soient abondamment dans les pays chauds 
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qu elles habitoient ; leurs inclinations et 
leurs habitudes étoient douces comme celles 
des autres frugivores; leurs mœurs étoient 
pures : Thomme commença à- marcher sur 
ses deux pieds. 

La multiplication augmentant, la société 
devint assez nombreuse pour que les provi- 
sions fussent un peu plus rares; on avoit 
parconséquent plus de peine à s'en procu* 
rer; il falloit faire de longues courses pour 
en trouver ; les autres animaux , tels que 
les singes,.... les disputèrent ; il en naissoit 
des combats dans lesquels on étoit tour à 
tour victorieux et vaincu : Thomme se défen- 
dit avec les griffes et les dents; il s'arma de 
pierres , de bâtons ;.... les combats devinrent 
très-sanglans ; mais Tintelligence de Thomme 
le fit triompher. Il se nomma des chbfs , qui 
lui assurèrent presque toujours la victoire , 
parceque l'attaque fut dirigée avec art : il 
devint plus adroit à lancer des pierres; il 
façonna son bâton de manière, à s*en servir 
plus commodément; tantôt il y laissa une 
massue à l'extrémité; quelquefois il le rendit 
tranchant ; d'autres fois il le fit aigu comme 
une lance 9 et en arma la pointe avec des os^ 
ou d'autres corps aigus ; quelques-uns de ces 
bâtons furent construits de manière à pou^ 



Yoit* être lancés comme xuirjavelot^ ou çommd 
une zagaie. 

Enfin il inventa Tare pour lancer ayeo 
plus de force son javelot ^ qui prit alors le 
nom de flèche. La plupart des peuples sau-* 
vages connoissent Tare : quelques-uns , tels 
que les habitans des lies Baléares (Maiorque)^ 
avoient aussi la fronde pour lancer des 
pierres^ 

Le corps de Phomme acquit quelques per- 
fections du côté. des formes; il devint plus 
délicat ) une partie de se% poils tomba» 

Ce fut à peu près dans ces momens quq 
rhomme devint Carnivore; le besoin le porta 
à manger les animaux qu'il avoit tués; dans 
la fureur du combat^ il s*étoit servi de ses 
dents pour se défendre ou pour attaquer, il 
avoit pris goût à la chair : les singes de* 
viennent quelquefois carnivores de la méma 
manière* 

Il fit alors la chasse à tous les animaux | 
quadrupèdes, oiseaux, poissons ^^ mollus* 
ques,..». et il s'en nourrit : tout sqn génio 
fut employé à faire des armes , et à diriger 
ses attaques contre les animaux* 

On se tetioit priinitivement sur les arbres^ 
pour se mettre à l'iibpi des injures de l'air ^ 
4es ardeurs du soleil^ de la surprise dei 

3» fto 
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animaux dangereux;.... on y passoit même 
les nuits : mais la difficulté de trouver ton- 
jours des forêts , les dangers pour la femelle 
enceinte , ou nourrissant son petit , de gra?ir 
sur les arbres ,••.. engagea à se construire des 
cabanes avec des branches d'arbres ; on les 
couTrit de feuillages ; le sol en fut jonché de 
feuilles ou d'herbes , pour être couché plus 
mollement ( les singes construisent déjà dei 
cabanes pour leurs femelles et leurs petits : 
le laàle se place en dehors , à la porte de la 
cabane ) ; dès lors on se fixa à un sol parti- 
culier , où on demeura long-temps. 

Quelques graines des fruits dont on se 
nourrit, tels que les melons, les dattes, le 
millet ,...• étant tombés par hasard dans le 
terrain voisin des cabanes , germèrent, et 
ces plantes donnèrent des fruits qu'on man- 
gea : des esprits réfléchis profitèrent de ces 
hasards heureux ; ils plantèrent eux-mêmes 
^quelques-unes de ces graines^ en ouvrant la 
terre avec leurs armes ou avec un pieu;.... 
ce furent les commencemens deragriculture, 
qu*on retrouve chez tous les peuples sau- 
vages. 

Tels sont à peu près les progrès de l*homme; 
à cette première époque dé la cit^ilisation : 
€*est l'état approchant oh étoient la plupart 
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des hordes américaines, lors de Tinvasion 
des Européens ; c'est encore celui d*un grand 
nombre de peuplades dlles isolées , telle$ 
que celles de la mer du Sud. 

Ces hommes ont un langage uniforme, 
quoique leur idiome soit très-peu étendu. 

Quelques usages leurservent de lois. Chez 
la plupart de ces peuples , un mâle et une 
femelle s'associent, comme chez lescerf^^ 
les tourterelles : .... les lois de la pudeur 
commencent ky exister; ils se couvrent ou 
avec des feuilles , ou avec Técorce des arbres ^ 
ou avec la peau des ainimau^. 

Leurs mœurs sont plus ou moins éloignées 
de celles de Thomme de nature : ils tuent 
des animaux pour les manger , ce que dans 
l'état de nature on ne s*étoit jamais permis; 
leurs passions se développent avec assez de 
force pour troubler souvent leur tranquillité. 

L'illusion va commencer à p^roUre ; les 
animaux et l'homme de nature n'éprouVent 
dans leurs sensations , que le plaisir ou la 
douleur réels qui y sont attachés ; mais l'ima- 
gination, chez rhpmme social, attache à 
chaque sensation plusieurs idées o\;i senti-* 
mens secondaireis , dont l'impression eat sou- 
vent plus forte que jceUe de 1^ «^e^^afipn 
première elle-même. Ce ^ont Içs pr^e^tig^ d§ 
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rillusion qui, dans les époques suivantes, 
exerceront l'empire le plus étendu sur toutes 
les facultés de l*homme social. 

SBCONDE ÉPOQUE. 

A cette seconde époque de civilisation 
Tesprit humain a fait de nouveaux progrés , 
Téconomie politique d*est perfectionnée; lbs 

VlBlLIiABDS ou CHEFS DBS OIFFÉREKTXS FA- 
MIXiliES ASSEMBLAS , FORMENT UN CONSEIL; 

ils règlent toutes les affaires de' la petite 
société : un chef de guerre est choisi pour 

CONDUIRE liA jeunesse AUX COMBATS ; IcS loiS 

du mariage sont plus respectées , la pudeur 
est devenue une loi sociale, surtout pour 
les femmes; on met plus d*élégance dans les 
vétemens ; les cabanes sont construites avec 
plus d'art; on perfectionne les armes; la 
culture devient plus régulière; on fabrique 
des haches avec des pierres ({u'on taille ; on 
fait des canots avec des arbres qu on abat, 
et qu'on creuse par le feu.... 

Des jongleurs observent les propriétés des 
plantes , et commencent à traiter ceux qui 
sont malades; ils acquirent des cônnoissan- 
Ces plus étendues que celles de- leurs conci«! 
toyens , mais iU en abusèrent bientôt. 
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De nouvelles idées vont naître parmi les 
sociétés humaines; Tinfluence prodigieuse 
qu'elles auront par la suite nous obligç d*en 
chercher l'origine. 

Un chef aimé étant mort, ceux qui lui 
succédèrent persuadèrent à leurs concitoyens 
qu*ils Tavoient vu en songe leur donner ses 
ordres , et leur prescrire encore ce que Ton 
devoit faire pour le bien commun de la 
société : on les crut^ car on sait que la mul-^ 
titudea toujours attaché une grande* im^ 
portance aux songes. Nous voyons chez toutes 
les sociétés naissantes le parti que des gens 
adroits tiroient continuellement de ces son- 
ges (i) : nous en avons un exemple frappant 
dans le songe d*Achille ^ qui voit Patrocle ; 
dans celui de Pharaon.. •• 

Mais bientôt on fut plus loin , et on supposa 
avoir vu le mort lui-même, sous la forme 



(i) XTn SOKGX , un fantôme vu la nuit dans les 
l)ois , un cri sinistre alarment également leur esprit 
crédule et superstitieux (des sauvages) ; mais comm» 
partout où il y a des dupes , il croît des fripons , l'on 
trouve dans chaque tribu sauvage , quelque jongleur 
ou prétendu magici^ot qui fait le métier d^expliquer 
les soldes. Voxnxy , Tableau des États-^ms d^Ami^ 
Tique , tom. 2 y pag. SlZ^ 
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d'une ombre. Achille voit Patrocle en songe, 
il croit lui parler , le serrer dans ses bras;.... 
mais ce n'étoit que son eidolon, son ombre, 
ajoute Homère. 

On supposa ensuite que cette ombre alloit 
exister datis d*autres contrées , unie à un 
nouveau corps ; elle y jouissoit d'un plaisir 
parfait , c'est-à-dire, de toùd les plaisii^ qu'on 
connôit dans cette société : on y chasse, on 
j a tfne abondante nourriture , on y jouit de 
la société de ses femmes , de ses amis ;... . enfin 
cette ombre avoit une puissance plus ou 
moins étendue. ' 

Ces premières idées en firent naître d'au* 
tfés pài* la suite : conduit par lés analogies, 
on supposa quMl existoit des êtres plus par- 
faits et plus puissans que Thomme; on leur 
donna le nom de génies , de &tcûç. 

Enfin on arriva jusqu'à supposer qu'il y 
avoit un génie plus puissant que les autres , 
et qu'il influoit sur tout ce qui concernoit la 
société : la plupart des peuples Font placé 
dans le soleil , à cause de la grande influence 
de cet astre sur la terre. On supposoit d'au- 
tres génies dans la lune et les autres astres. 

Les gens adroits qui avoient persuadé toutes 
ces idées à leurs concitoyens > et qui les 
croyoient peut-être eux-mêmes, leur £rent 
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Toir qu'on devoit du reapect et des hommages 
à ces êtres puissans : ils établirent des modes 
particuliers de leur rendre ces hommages 
dans un lieu commun où on se réunissoit ; 
ces assemblées se tinrent ordinairement sur 
les hauts lieux, qu*on appela en consé- 
quence loca sacra , lieux sacrés , ou hantes 
montagnes : quelquefois on s*assembla dans 
de sombres forêts* 

Enfin , lorsque la civilisation eut encore 
fait plus de progrès ^ on construisit det 
temples. 

Ces idées firent naître de nouvelles pas- 
sions , entre lesquelles on doit distinguer 
particulièrement l'ignorante superstition et 
la cruelle intolérance* 

On dbit conclure de ces faits , qu'on n'a 
point adoré le soleil comme soleil , ni les 
autres astres comjme astres ^ on *vénéroïù 
Vêtre întelligenù ^ ou génie ^ qu'on suppo-^ 
soit animer ce soleil ou ces astres,' comme 
Tame humaine animoit le corps. . 

Toutes ces idées théophiles furent réunies 
par la suite , et on en forma un corps com- 
plet de idootrine. 

TROISIEME EPOQUE* 

L'économie politique acquit de nouvelles 
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lumières, parceque la population augmes-^ 
tant continuellement, il fallut de nouveaux 
moyens pour maintenir Tordre dans la so* 
ciété : on £t donc de nouvelles loiS| et on 
accorda plus de pouvoir à ceux qui furent 
préposés pour Texéoution de ces lois, 
^'''FiMs les arts utiles ae perfectionnèrent 
également : on fit avec Vécorcede différentea 
plantes , des tissus pour sa couvrir; leshabi-* 
tan.9^s:lles de la ither du Sud , particulière- 
ment les Q-tahitiens^ sont très-ad]:x>its diuii 
ce genre de travail : les cabanes grossières 
sectiMgèrenten maisons commodes^ Tagri'* 
^ultu^e devint plus savante» 

Les langues se forment ; on a des mots 
pour exprimer les différens objets dont on a 
besoin , et les doux sentimens dont on est 
alFerté» 

Le soleil est un astre trop intéressant pont 
qu'on n'en observe pas les mouvemens; il 
eu ^st de même de la lune : on y rapporte 
leN époques les plus mémorables de la so-t 
eièi^*;4..< on commence, à faire des calen- 
driers;- : 

Un des plus grands efforts de l'espiit des 
hommes de ces temps, fut de perfectionner 
les iubtrumens dont on se servoit pour la 

chaise ^ la pèche et l'agriculture; car, les 
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premiers besoins étant toujours ce qui con- 
cerne la subsistance , les premiers efforts du 
gé]:iie durent être constamment dirigés vers 
les objets qui la fournissoient. 

Ce ne fut que postérieurement qu'on cher- 
cha à rendre ses vétemens et son habitation 
plus commodes > parceque ces besoins ne 
sont que de seconde nécessité. 

Mais cette habitude de se couvrir et de se 
mettre à Tabri de Tintempérie des saisons ji 
rendit le corps plus délicat ; il fut sujet à un 
plus grand nombre de maladies ^ il se dégar- 
3iit.de plus en plus de ses poils. 

L^état habituel d*étre en société en fait un 
besoin; on ne peut vivre isolé : les mœurs 
s'adoucissent de plus en plus. 

L'empire de Tillusion prend chaque jour 
de nouvelles forces , et fait naître une mul- 
titude de besoins factices. : 

QtJATRiÈMB ]£P0QUJB, 

G*est à cette époque que vont paroitre les 
grandes sociétés humaines. L'économie poli- 
tique est portée à run assez haut point de 
perfection. Des lois £xent les droits^ et les 
devoirs des associés. Le pouvoir des magis- 
trats est déterminé d une manière positive^ 
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La partie militaire est régularisée : on cons- 
truit des armes plus commodes et plus sûres* 
L'agriculture reçoit de nouveaux accroisse- 
mens. On cherche des jouissances plus déli* 
cates. Le luxe commence à naître. 

La langue a beaucoup acquis. La conversa- 
tion devient une des jouissances les plus 
douces. On se rappelle les événemens qui in- 
téressent toute la société ; on se les transmet 
de génération en génération. 

La jeunesse s'exerce à la course; elle simule 
des combats. Bientôt la danse va naître ; les 
mouvemens en seront réguliers. Le corps 
prend de la légèreté , de Taplomb. 

On invente des instrumens mélodieux , 
soit pour se rallier dans les combats , soit 
pour la danse : c'est le commencement delà 
musique instrumentale; car auparavant la 
musique vocale existoit : on avoit donné de 
la précision è la voix en lexerc^ant y comme 
le font les animaux. 

Enfin on chercha à perpétuer le souvenir 
des grands événemexis de la société. Oh éleva 
un monceau de pierres au lieu où l*ôn avoit 
gagné une bataille ; ùii y amoncela de la 
terre. D'autres fois on se contentad'y rouler 
une grosse pierre , sut laquelle on traça quel* 
ques figures. 
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Lors des grandes chasses , on fit également 
quelques traits sur les écorces des arbres , 
pour reconnoltre sa routé dans ces forêts 
immenses. 

Ce furent les commencemens de l'écri- 
ture , qui dans le principe se borna à 
représenter grossièrement les objets qu'on 
vouloit désigner. Postérieurement on con- 
vint que tels traits indiqueroient tels objets. 
On en vint ensuite à enlever ces écorces , 
et à les garder soigneusement dans les ca- 
banes , pour conserver le souvenir des choses 
qui intéressoient. 

Quelques peuples , comme les Mexicains , 
écrivirent avec des plumes de différentes 
couleurs , ou plutôt peignirent ; mais cette 
méthode étoit lohgné et incommode. 
' D'àûttes se servirent de petites cordes 
nouées , comme les quipos des Pértiviens. 

L'invention dé récriture fut une des dé- 
couvertes qui contribua le plus aux progrès 
de l'esprit humain. La tradition orale laissoit 
perdre beaucoup de choses qui intéres- 
soient , au lieu que tout fut consigné par le 
moyen de l'écriture. 

Une autre découverte utile fut l'art d'ex- 
traire lés métaux et de les travailler. Sans 
doute elle fut due à des hasards heureux , 
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yraisemblablement à quelques éruptions 
Tolcaniques. 

Les mœurs , à cette période , présentent les 
deux extrêmes. D*un côté , de Turbanité et 
de la bienveillance envers ses coassociés ; de 
l'autre , une grande férocité envers les ani* 
maux 9 dont on égorge les uns , et onaccabli 
les autres de travaux pénibles. 

Cette férocité est poussée à Textrême dans 
les guerres terribles que se font les grandes 
sociétés humaines • On égorge ses semblables 
par milliers , pour les motifs les plus légers. 

Aux jouissances véritables succèdent les 
jouissances de Villusion. 

i 

CINQUIÈME EPOQUE. 

Les sociétés humaines ont inventé tout 
ce qui doit les conduire au haut point de 
splendeur où elles sont arrivées. Chaque 
citoyen a une masse de connoissances plus 
ou moins étendues qui le mettent en état 
de pourvoir à tous ses besoins , et en même 
temps de travailler pour le bien commun de 
la société. 

Les lois sociales étoient perfectionnées ; 
les chefs étoient éclairés , et maintenus par 
Topinion publique : ils n*osaient point s'écar* 
ter des règles de la justice. La parole étoit un 
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moyen sûr pour transmettre leurs ordres d*un 
côté , et de l'autre pour leur faire parvenir 
des instructions qui leur étoient nécessaires. 

L'écriture conserve les découvertes utiles. 
Les înstrumens sont perfectionnés. L'agri- 
culture a des procédés sûrs. Les vêtemens 
et les logemens sont plus agréables. 

Enfin chaque société s'est fixée à un sol, 
dont elle s est adjugé la propriété , en re- 
connoissant la propriété des autres sociétés 
sur le sol qu^elles occupent. C'est de cette 
manière , par des conventions tacites , que 
les différentes sociétés humaines se sont 
partagé la surface de la terre. 

Chaque citoyen s'adjugeoit également la 
propriété de la portion de terrein qu'occu- 
poit sa cabane , et celui qu'il pouvoit culti- 
ver. On se divisa de cette manière la plus 
grande partie du terrein de la société, aa 
moins tout celui qui n'étoit qu'à une petite 
distance des cabanes. 

Ce fut aussi à peu près à cette époque que 
Tesprit de l'homme sut dompter quelques 
grands animaux , et les fixer auprès de lui 
dans un état de domesticité. Vraisemblable- 
ment il avoit commencé par les plus foibles 
espèces , tels que les moutons , quelques 
oiseaux ....• Il parvint ensuite à apprivoiser. 
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le taureau, le cheval, Tàne ^ en£n il 

dompta le chameau , le dromadaire , Télé- 

phant On peut conjecturer qu'il ^rit 

d*abord les petits de ces animaux ; il les 
apprivoisa , les caressa ,... enfin il les £t 
multiplier auprès de lui. 

Il sut employer la force de ces fiers ani- 
maux à ses travaux. Le bœuf traîna la char- 
rue , le cheval transporta les différens objets 
dont on avoit besoin^ le chameau et l*éléphant 
en firent autant» 

Il s*en servit également dans les combats, 
et par leur secours il subjugua tous les autres 
animaux. 

Ce ne furent pas les seuls services qu'il en 
retira ; la laine du mouton , le poil de la 
chèvre ^•.•. lui servirent à se faire des vête- 
mens. Il mangea les œufs des oiseaux ; il finit 
par égorger ces animaux eux-mêmes. H se 
nourrit de leur chair ; leur peau lui servit 
à se couvrir , à se faire des chaussures 

Quelques sociétés humaines , cependant , 
respectèrent la vie des animaux domestiques* 
Elles se nourrissoient de leur lait , de leurs 
œufs ;.... elles firent des tissus de leurs pbils 
pour se couvrir ;.... mais elles n'attentèrent 
point à leurs jours : ce sont les peuples 
pasteurs. 
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On peut supposer que ce fut à peu près à 
cette époque que commencèrent à se former 
les différentes sectes religieuses qui ont eu 
une si grande influence sur les sociétés 
humaines. 

Les mœurs s*adapt{;rent à ces nouvelles 
habitudes , et elles éprouvèrent des change- 
xnens plus ou moins considérables. 

L*illusion exerçoit le plus grand empire. 

SIXIÈME lÊFOQUE. 

Les grandes sociétés d'hommes sont orga- 
nisées ; elles jouissent à 'peu près de ce qui 
leur est nécessaire. L'espèce humaine est 
parvenue à réunir autour d'elle tout ce que 
la: nature peut lui fournir ; elle va mainte^ 
nant en tirer le plus grand parti possible. 
Il serait assez difficile de la suivre dans cette 
marche intéressante , parceque Thistoire ne 
nous a laissé aucune trace de ces divers tra- 
vaux, et que vraisemblablement les diffé- 
rentes sociétés n'ont pas employé les mêmes 
moyens; néanmoins nous sommes sûrs que 
ses grands progrès dans les arts et les 
sciences n'ont jamais eu lieu que chez les 
sociétés opulentes , où un certain nombre de 
gens riches et oisifs étoient sollicités à c^ 
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recherches, les uns par le besoin de jouir y 
les autres par celui de connoltre' : chex 
cette classe de citoyens rillusion commande 
de la manière la plus impérieuse. 

Les chefs des nations et les gens opulens 
Toulurent avoir des vétemens superbes , des 
palais magnifiques , des jardins délicieux : •••• 
ils récompensoient généreusement ceux qui 
leur procuroient ces jouissances de l'illu- 
sion ; le génie de Tartiste encouragé par ces 
dons ^ perfectionna les manufactures , et créa 
la grande architecture. 

Ces mêmes personnes opulentes youlurent 
d*autres jouissances , des jeux ^ des spec- 
tacles , des fêtes : .... on perfectionna donc la 
danse, la musique ;..•• on mit en scène les 
actions les plus éclatantes des héros ;.••• les 
gens d'esprit composèrent des chansons , des 
odes, des poëmes.... 

Les peintres, les sculpteurs ,•••• firent les 
portraits de ces héros, et embellirent les 
palais de leurs travaux.... 

Gest ainsi que les arts utiles et agréables 
firent des progrès rapides : ils peuvent en 
peu d'années être portés à un assez haut 
degré de perfection , comme ils le furent chez 
les Grecs ^ mais ils dégénèrent avec la méma 
rapidité. : :' 
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Les mœurs arrivèrent^â^u plus kâutpôiht 

de dépravation : on s*égorgeoitde sang-froid^ 

«t la plupart des citoyens h'étoiènt retenus 

^ue par les lois pénalèsV • 

.Maïs la marche des sôîenrcés exactes fût 

beaucoup plus lente : elles ne peuvent faire 

.- . • • • ■ 

des progrès que par un grand nombre d'ôb^ 
66rvations.G0ittinuées pendant plusieUt^s sié^ 
clés) il faut voir et iiôw>îr les mêmes 'faits' $- 
les expériences doivent étire réjpétées cent bt 
cent fois; en un mot> ces scient^e^ ne sdnt 
que lefrtiit de la marche lente du tetaips. 

Un seul homme ne peut donc faire' ce qui 
appartient au temps : on a vti de profonds 
génies recueillant les /m/Vj amassés pehdaiit 
une longue suite de siècles, en tirer des 
conséquences étendues » et par ce moyeti 
avancer beaucoup les sciences ; mais il fallôit 
qu'ils eussent trouvé ces faits réunis^ le gé^ 
nie ne pouvoit y suppléer* 

tl 9'ensuitque les sciences exat^tës ti'ônt 
jamais été que le résultat des efforts réuïiis 
4'un grand nombre d'hommes, qui dnt'tiia^ 
vaUlé long-temps, et se sont transmis leùfa 
travaux de générations en générations. Cëa ' 
Grecs ,, si spirituels , si supérieurs à tous lés 
autres peuples dans les beaux arts, h'orit 
été que des écoliers dans les sciences exactes , 

3 21 
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et le peu qu'ils e|i sayoient > ils l^avoient 
puisé chez les autres nations. 

Ces sciences , au contraire , ont été culti- 
wées avec succès chez les Hindoux , chez les 
Mages , chez le$ Ghaldéens , chez les Egyp- 
tiens ,•••• par les collèges des prétrea^ qui 
recueilloient les faits , les obsenrationa., et se 
les transmettoient de races en races :••.. ils 
avoienteu le génie d*in¥enter des iaiatruinens 
pour faire des oVs^ryations^ et ila eurent 
Tart de les construire, *«• 

On ja dit que les pasteurs de l&Chaldée, 
proflti^nt des belles nuits de ces contrées > 
perfectionnèrent Tastronomie : sans doute 
ils purent observer les a.stre3^ reconnôltre 
les différentes positions des planètes , les 
mouvemens des comètes;.... mais s'il n'y 
avoit pas eu à Babylone^ à Persépolis , et 
s^illeurs, des réunions de sayans q[ui recueil- 
loient ces observations isolées et éparses, 
elles auroient été peu utiles ; car on sait que 
Tastronomie ne peut faire des progrès que 
par la comparaison des observations faites 
en différens temps, en différens lieux : .... 
d ailleurs il faut en astronomie d^s in&tru- 
mens de la plus grande exactitude > que des 
pasteurs ne pouvoient avoir. 

Ce que nous disdus de rastronomie doit 



•N 
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s'appliquer à totites les autres sciences nata* 
relies , là physique , la chimie , la botanique ^ 
la zoologie, la minéralogie : .... uii Seul 
botaniste ,' par ejceniple^ ne peut pa& avoir 
voyagé dans tous les pays , ni en àvbir ex:a-« 
miné toutes les plantes ; la botanique • ne 
peut donc faire dç certains progrès- qike-^F 
les travaux réunis de plusieurs personnes : 
on cultivé ces diverse^ plaiiies da^ns des :JÂt<^ 
dins , on en amasse dans des hérbiiens y et 
tous ces efforts réunis j^ràpareht rédifitfe-de 
la science; quelque génie lieuretiJt jsépréJ^ 
sente ensuite , qui eniploie tous césmatèrislttx 
avec plus ou thoins de succès. p:- ' - ' 

Nous venons de tracer la march'e- jg^étsA^ 
du perfectionnement de Vesphtë hiiihafne j 
maïs des circonstances particulières oiit pu 
accélérer ces progrès ëhéz tels pistf^^îes J' et les 
retarder chez tels autres.- Les peuples de 
rOrfent ^ le*= Chinois , les Hindouk/ tes Pfer- 
salis^ !es Ghaldéens^ leff Sabéehs , le^ Pbëni* 
ciens ; le^ Egyptiens ,..•• avoient descofinbis^ 
sàhcès profondes , tàhdîs-quef lés^ pefoplee de 
rOccident ètoient ptoliigës dans une gros- 
sière ignorance : l'Europe se divilisa^stiite, 
et/Tépôqûe des dtecs ainsi que' eëlle des 
Romains furent ti^ès-bï^illà-ntéé. ^ '; 

Dès hordes de bai^âx^s- Viitrenè^raô^ge* cear 
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belles contrées; ils les asservirent , et les 
replongèrent dans la barbarie pendant plu- 
sieurs siècles. 

L'Amérique étoit dans Tenfance de la 
civilisation, lors de Tinvasion des Européens, 
sans qu*on en puisse assigner les causes; car 
quand même sa population auroit été posté- 
rieure à. celle des autres parties de la surface 
du globe, ses habitans auroient eu le temps 
suffisant pour se perfectionner. 

Platon suppose que les arts et les sciences 
ont disparu plusieurs fois , parcequ'il y a eu 
des révolutions physiques, telles que des 
déluges, des incendies, qui ont fait périr 
une partie du genre humain. « Posons pour 
» certain , dit-il , que toutes les villes situées 
» en rase campagne , et sur les bords de la 
» mer> furent entièrement submergées dans 
» ces temps-là;.... que toutes les découvertes 
» dans les arts , dans les sciences , dans la 
>? politique,.... furent perdues, sans qu'il 
P3 en restât le moindre vestige; aussi ne fait- 
» on pas remonter à mille ou deux mille 
» ans les découvertes qu'on attribue à Dédale, 
» à Orphée , à Palamède , à Olympus , à 
» Amphion ?>. Pi-aton, //V. 111 des Lois. 

Mais ces révolutions n'ont jamais été que 
partielles ^ il est à peu près démontré qu'elles 
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n*ont pu s*étenclre sur toute la surface du 
globe. 

D ailleurs il est certain qu*on ne peut rien 
conclure de Tétat de civilisation , ni du pro- 
grès des sciences et des arts chez un peuple , 
pour en calculer son antiquité ; car ces Hin<- 
doux , ces Chaldéens , ces Egyptiens , cei 
Grecs ,.... que nous venons de dire avoir eu 
d'assez grandes connoissances , n*ont été 
dégradés au point où ils sont , que par des 
HiivoLUTioNS MORALES : uous avous la certi- 
tude que depuis cette époque leur pays n*a 
éprouvé aucune révolution physique. 

On ne peut donc pas dire que TAmérique 
ne devoitsonpeu d^avancement dans la civi- 
lisation et dans les sciences > qu'à des révo- 
lutions physiques , puisqu'il est possible que 
ce soit un effet des révolutions morales, ce 
qui est même plus probable. 

Les philosophes de la Grèce rendirent 
vulgaires les sciences qui , ehez les anciens 
peuples, les Hindoux , les Egyptiens ,...• 
avoient été concentrées dans quelques cor- 
porations, les collèges des prêtres : elles 
furent portées à Rome, et se répandirent 
ensuite avec plus ou moins de succès dans^ 
tout l'empire : après l'invasion de l'Italie par 
Alaric j^ elles se réfugièrent à Gonstantinoplew 
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Quelques califes , tels qu*Alinainon , AI- 

manzor ^ Aaron Raschild , les firent 

fleurir à Bagdad : de là elles se répandirent 
dans toute Tétendue de leur domination; 
elles furent apportées en Espagne , et pas- 
sèrent dans le reste de l'Europe, où il parut 
quelques hommes de lettres. 

Mais, ce fut principalement la prise de 
Copstant^nople , en i45a, par Mahomet II, 
qui prépara les lumières actuelles de l'Eu- 
rope : tous ceux qui cultivoient les lettres 
sous la protection des empereurs grecs , se 
réfugièrent en Italie, et y apportèrent le 
goût -des sciences. Le siècle de Léon X fut 
assez brillant , mais il ne fut que l^aurore 
d'une des époques les plus célèbres de l'es- 
prit humain. 

Les Galilée j les Toricelli , les Bacon , les 
Descartes, les Paschal,.... la préparèrent; 
l'imprimerie propagea leurs travaux. 

Enfin parurent les Leibnitz, les Locke, 
les Newton.... Ces génies immortels posé- 
reiit les- vrais fondemens des connoissances 
hurncùn^ • on a marché sur. Içurs traces avec 
les plus grands succès. Il est vraisemblable 
que.resprit humain n'a jamais été aussi 
instruit qu'il Test aujourdhui , et jamais les 
connoissances n'ont été aussi répandues; il 
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lui reste néanmoins encore beaucoup à ac- 
quérir,, et chaque jour il, fait de nouvelles 
découvertes.» 

Il Ç3t vrne multitude d'animaux et de 
plantes qu il ne connoit pas ; plusieurs lois 
de leur organisation sont inconnues ; nous 
ignorons la nature.de leur principe vital; 
leur analyse chimique est peu avancée. 

Nous ne connoissons pas tous les minéraux, 
et leur analyse laisse beaucoup à désirer. 

La géologie ou Thistoire de notre globe né^ 
fait pour ainsi dire que iialtre, et il reste 
encore de grandes questions à résoudre^ 

On connelt à p0.u près lés priàciisiaïax mou-î 
yemeiis des planètes; mais^aos connoissance^ 
sur Iquj* nature sont aussi peu avancées que 
celles sur notre globe ; la nature des soleils, 
est encore plus inconnue ^ ainsi que celle ides 
comètes>. ... 

Nous ne connoissons .encore, qu^environ*. 
cent millions d'étoiles, et la plupart de leursL 
mouvemjens sont inconnus. 
. En£n nous n'avons aucunes notions pré-^-^ 
cises sur les premiers élémens de la matière/ 
ni sur le nombre immense qui en existe. ^ 

De. cette multitude de choses que nenr 
ignorons 4 il en est plusieur:S dont Le tempsi 
et le traivâiil peuvent nous donner la cou--' 
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noissance. Il n'est pas douteux que nous 
parviendrons à connoltre la plupart des 
végétaux , des animaux et des minéraux qui 
nous sont encore inconnus; la physique et 
la chimie feront beaucoup de progrès ; Vas^ 
tronomiedécouvriraencoreungrand nombre 
d*astre$ et leurs mouvemens» .» 

L imprimerie répand partout les tfavàux 
des 5avans : leurs ouvrages sont entre les 
inains de tous les peuples, en Europe, en 
Amérique , en Asie , et même dans quelques 
contrées de TAfrique; la plus légère obser^ 
vatiouicst recueillie et consignée : chaque 
]<iur l'esprit humain doit donc acquérir, et 
il n'est pas vraisemblable que les ïuntières 
acquises se perdent, comme cela a eu lieu 
avant l'invention de Timprimerie. 

-Mais il est dans les objets de nos connois- 
sances, des limites que Tesprit humain ne 
sauroit jamais franchir : il lui sera toujours 
impossible de connoltre la nature des êtres, 
celle de la force dont ils sont animés , celle 
de leur sensibilité, la cause de leur exis-^ 
tenoe«..« 

SI l'exposé que nous venons de faire, de^ 
progrès du perfectionnement de Tesprit hu- 
main, doit flatter notre amour-propre, d*un 
autre coté il fait naître des réflexions qui 
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peuvent attrister. Nous avons vu que dans 
des temps très-reculés, lès grandes nations 
de l'Orient de l'Asie se sont élevées à un 
assez haut degré de perfection sous Tempire 
d*une liberté sage : les Chinois , les Japonois, 
les Hindoux^ les Persans, les Chaldéens, 
les Sabéens ^ les Phéniciens , les Ethiopiens , 
les Egyptiens ,.«.. ont développé à diverses 
époques de grands talens et de grandes 
vertus;.... mais ces peuples se sont ensuite 
affaissés eûx-mémes sous Tempire du des- 
potisme; leur foiblesse , leur défaut d'éner- 
gie les ont fait succomber sous des ennemis 
qu'ils auroient méprisés auparavant : ils ont 
été conquis , subjugués , et ont perdu talens 
et vertus ; ils ne comptent plus parmi les 
nations. On voit que ce perfectionnement, 
né en Orient, s'est avancé peu à peu à 
l'Occident. 

Les républiques grecques et italiennes suc- 
cédèrent à ces grands peuples , et brillèrent 
du plus vif éclat ; mais les Grecs j subjugués 
d'abord par les Homains , ensuite par les 
Turcs ,.... ont tout perdu. 

Les Romains s^affaissèrent sous leur propre 
grandeur : leurs féroces et stupides empe- 
reurs les dégradèrent à un point inconce** 
vable;'ila devinrent la proie de quelques 
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hordes à demi-barbares, qui se succédèrent 
ayec une rapidité incopcevable. L'Europe 
entière fut plongée pendant plusieurs aièdea 
dans les ténèbres et l'anarchie de l'esclavage : 
les efforts que firent plusieurs citoyens gé- 
néreux, pour sortir de cet état^ firent naître 
les beaux jours que nous arona vu luire*. 

Mais de tristes pressentimens ne doiTent- 
ils pas faire appréhender qu'à cet état brillant 
ne succèdent des jours malheureux? Cette 
dégradation , qui s*est avancée lentement des 
parties les plus orientales de TAsie jusqu'aux 
parties occidentales de TËurope s'arrêtera- 
t-elle là? Plusieurs bons esprits sont dans la 
consternation : ils voient déjà cette fière 
Europe dégradée , et menacée des mêmes 
malheurs que la Ghine^ Tlnde, la Perse, la 
Chaldée , la Phénicie , TEgypte , la Grèce ,.... 
et le génie des arts ^t des sciences obligé de 
traverser TAtlantidei pour se réfugier dans 
la patrie des Wassington , des Jefferaon.... 

Il est au moins certain que ^Amérique 
septentrionale 9 occupée aujourd'hui par des 
Européens actifs et puissans, sous 1 empire 
de la liberté , s'élèvera à une grande hauteur, 
où elle ne fût jamais parvenue sous ses pre-* 
miers habitans : on y goûte les plaisirs de 
l'égalité; les âmes s'y fortifient par* le tra- 
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vail et les occupations utiles : le premier des 
besoins qu*on y ressent est d*étre libre. 

Ces mêmes Européens ont fait des établis- 
semens considérables dans la plus grande 
partie du globe. Des colonies puissantes s*é- 
tendentpartout^ elles asservissent lés peuples 
efféminés ou peu civilisés de ces. diverses 
contrées ; elles y portent les arts et les scien<^ 
ces de TEurope. On ne sauroit donc douter 
que le sort de l'espèce Humaine n'en soit 
amélioré sous ce rapport , et que son per- 
fectionnement n'y gagne beaucoup. 

Mais ces nouveaux conquérans suivent la 
même marche que leurs prédécesseurs : ils 
s'abandonnent comme eux à des jouissances 
immodérées; les mêmes causes produisent 
constamment les mêmes effets ; ils succom- 
beront à leur tour sous des peuples qui 
auront encore toute leur énergie. 

L'espèce humaine ne conserve donc ces 
qualités énergiques que dans des sociétés 
peu civilisées , et habitant un sol ingrat qui 
ne leur donne pas les moyens pour se livrer 
à ces jouissances immodérées. C'est dans les 
antiques forets de la Germanie que se for- 
moientces hommes qui seuls purent résister 
aux armes des Romains; c est dans les con- 
trées froides et montueuses de la Tartarie , 
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que Phomme a constamment consenré son 
indépendance; de ses tentes sont sortis cette 
multitude de peuples qui ont imposé si son- 
vent leurs lois au reste du genre humain, 
et en ont renouvelé le races dégradées par 
le luxe et la mollesse. 

Mais aujourd hui ces mêmes Tartares sV 
mollissent eux-mêmes; une partie est sont 
la domination des Russes, une autre sons 
celle des Chinois. ••• Qui est-ce qui renon* 
vellera nos races actuelles dégradée9 ? 
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SECTION XII. 



DES EFFETS DU PERFECTIONNEMENT 
ET DE LA DÉGÉNÉRATION DE 
L'HOMME SOCIAL. 

JN ous avons vu un grand nombre de causes 
exercer une action continuelle sur Thomme , 
soit pour le perfectionner, soit pour le dé- 
grader. Cette action se prolongeant dans 
Tétat social^ de générations en générations^ 
a amené des changemens considérables dans 
toutes ses facultés ; Tespèce elle-même en a 
été perfectionnée ou altérée d'une manière 
plus ou moins prononcée. Nous avons déjà 
observé les mêmes effets chez les végétaux 
et les animaux; nous allons ici les exposer 
en détail , soit en ce qui concerne les facultés 
du corps , soit en ce qui concerne celles de 
Tesprit, soit en ce qui concerne les qualités 
du cœun 
L'athlète robuste , s*unissant avec une 
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femme également forte ^ avoit des enfam 
dont la constitution corporelle li'étoit pas 
moins vigoureuse. Les enfans des Spartiates 
étoient tous robustes, ainsi que ceux des 
Romains, dans les premiers temps de la 
république : Lycurgue avoit ordonné, par 
une loi barbare, qu'on Àtàt la vie aux enfans 
nouveau-nés mal constitués. 

Le Sybarite mou et efféminé , se mariant 
avec une femme qui n'étoit pas moins déli- 
cate , ne pouvoit avoir que des enfans encore 
plus foibles que leurs parens. 

La même observation alleu pour les facut 
tés intellectuelles, puisque nous ayons prouvé 
qu'elles dépendent entièrement de l'organi- 
sation physique. Le spirituel Athénien, et 
sa compagne également pleine d'esprit, dé- 
voient avoir des enfans' spirituels. C^est ainsi 
que nous voyons l'esprit comme héréditaire 
dans certaines familles -, telles que celle des 
Bernouilli. 

Enfin les qualités morales se transmettent 
également de générations en générations : 
chaque nation , chaque tribu , chaque famille 
a ses mœurs particulières ; les Ty riens avoiènt 
l-esprit du commerce, les Egyptiens celui de 
l'agriculture , les Scythes celui d'élever des 
troupeaux,lesRomainsceluides conquêtes... 
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L'histoire de toutes les grande» nations 
qui ont £^uré sur la scène du monde , con- 
firme les mêmes faits.: chacune a acquis un 
caractère partiêiiliec quelle a conservé un 
'temps assea considérable ; e est-à<-dire, que 
chacun de ses membres avoit ce caractère^ 
. Qn les voit d'abord commencer par létat 
de nature, ce qu'on appelle communément 
^tai> sauvage .:• des circonstances particu- 
lières, des causes locales >..». leur font acqué- 
rir des qualités, distinguées , qui augmentent 
-encore ^ en passaait des pères aux en fans ; les 
mœuirs se ciyiUsent , la législation se perfec* 
tienne ;••• quelques érénemens extraordi- 
naires viennent enflammer leur im agination j 
l'enthousiasme s*en. empare; des hommes a 
GiLAi^p cA.RAiOTiiM* ^e présentent, et leur 
çommiiniqiient leur ardeuF (i)^ enfin ces 
natipns devlenvea^ capables, des actions les 
plus héroïques , soit par les qualités du 
corps , soit paf lea £%oultés de Tesprit ^ soie 
par les ver|u$ mor^les^ 
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(i) Oh ne saurdîf avoir trop d'éjgàrds à cette cause 
danaf l'histotre^e Mltorrime. Qui* ne -se rappelle ce 
qufènt faitim Aiexaudte » un JMahomét , un Gengis , 
un Tatnerlan,.... avec de très-petits moyens. 
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Mais elles demeurent rarement à ce liaiit 
point de grandeur : Penyie des jouissances 
immodérées succède aux passions générea- 
ses} elles s*endorment au sein de la volupté , 
et bientÀt elles dégénèrent au point de 
n'être plus reconnoissables ; la plupart même 
ne se sont point relevées de cet état d'humi- 
liation. 

Les Egyptiens^ sous les Pharaons ^ s'en- 
flammèrent de lamour de la gloire : Sésostris 
les conduisit en vainqueurs dans une partie 
de l'Afrique et de l'Asie ; leur courage et leur 
intrépidité les rendirent maîtres d*une grande 
partie de ces contrées : leurs connoissances 
paroissent avoir été très*étendues; ils bâti- 
rent la superbe Thèbes, élevèrent les pyra- 
mides , creusèrent le lac de Mœris ;.... enfin 
leurs vertus ne le cédèrent point à leurs 
autres qualités; leurs mœurs étoient très- 
pures et très-douces. 

Mais arrivés à ce maximum de grandeur, 
ils dégénérèrent bientôt : cette dégradation 
s'accrut jusqu'au moment qu'ils furent sub- 
jugués par lès Perses , et ils ne se sont point 
relevés depuis cette époque ; car l'instant de 
gloire dont ils jouirent sous les Ptolomées 
fut dû aux Grecs , leurs nouveaux vain- 
queurs. 
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Les Assyriens et les Çhaldéens brillèrent 
du plus vif éclat. Ninus bâtit Ninive la grande; 
Bélus commença la construction de Baby« 
lone la superbe : ces peuples furent des 
plus instruits et des plus policés , mais ils 
s'amollirent par les plaisirs ; Cyrus les sub- 
jugua, et ils n*ont plus reparu sur la scène 
du monde. 

Les Perses eurent aussi un moment très** 
brillant, sous Cyrus , sous Darius ,».«. mais 
il ne fut pas de longue durée : ils s'effémif^ 
nèrent entièrement, et succombèrent sous 
une poignée de Macédoniens^ ce peuple a 
disparu ; car les Parthes , qui habitoient le 
même pays , étoient une nation différente. 

Les Grecs ont rempli l'univers de leur 
gloire : aucun peuple ne peut leur être com* 
paré : ce peuple étonnant fut dans les com- 
mencemens , comme tous les autres > à 
moitié barbare sous les Héraclides, lesThésée> 
les Jason-,..«. il se poliça peu à peu, mais les 
violentes révolutions que ses divers gouver- 
nemens éprouvèrent , retardèrent sa civilisa- 
tion ; néanmoins les formes démocratiques 
qu'il adopta développèrent son grand carac- 
tère : lorsque PAsie entière vint fondre sur 
lui^ il Jplt voir tout ce dont il étoit capable , 
3. aa 
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aux Thermopyles , à Marathon , à Salamine, 
à Platée;.... enfin il arriva à son maximum 
de gloire sous les Périclès , les Agésilas , les 
Epaminondas , les Alexandre... • 

Homère, Hésiode, Anaeréon , Orphée, 
Esope,.... quels noms immortels ! 

Eschile, Euripide, Sophocle, Ménundre,... 
vous serez toujours les maîtres dans Tare 
dramatique. 

Hérodote, Thucidide,•.•^ vous servirez de 
guides à tous les historiens; 

Les noms de Pythagore , de Thaïes , 
d*£picure , de Zenon , de Socrate , de Platon , 
d'Aristote, d'Hippocrate , d*Arehiméde , de 
Démosthène, d'Hipparque,.... vivront tant 
qu'il y aura des êtres pensans sur la terre. 

Selon, Lycurgue, Socrate,.... les âmes 
honnêtes et vertueuses se souviendront tou- 
jours de vous. 

Les Phidias, les Praxitèle, le Zeuxis, les 
Appelle , les Lysippe ,.... seront toujours les 
maîtres des beaux-arts. 

Mais une réunion de si grands talens ne put 
sauver ce peuple privilégié, du sort commun : 
il perdit ses antiques vertus , et finit par être 
subjugué par les Romains ; il parut encore 
quelques hommes qui rapj>elèrent Tancienne 
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gloire de la nation, mais elle n*a jamais 
pu se relever. 

Une petite horde de brigands réunis par 
Romulus, jeta les fondemens de cette Rome , 
orgueilleuse dominatrice des nations. Numa 
commença à civiliser ces hommes barbares 
et guerriers : leur grand caractère acquit de 
nouveaux accroissemens; rien ne put résister 
à leur courage indomptable ; ils perdirent 
des batailles, mais ils ne furent point vain- 
cus : jamais ils ne furent plus grands qu'après 
les journées désastreuses d' Allia, deCannes;. ..< 
l'ennemi étoit aux portes de Rome et dans 
Rome , et il étoit vaincu par les Romains. Ils 
n'eurent pas de vastes connoissances , mais 
ils se distinguèrent par leur bons sens : leurs 
vertus n'eurent pas l'urbanité de celle des 
Grecs ; mais il y eut de la fierté et de la 
grandeur dans les Décius, dans les Curius^ 
dans les Cincinnatus...* Enfin ce peuple 
arriva à son maximum de gloire sous les 
Paul*£mile, lesScipions, les Metellus : .... 
bientôt il se déchira de ses propres mains ; 
les Marins , les Scylla , les Lucullus , les 
Pompée 9 les César,.. .. paroissoient tenir dans 
leurs mains les destinées du genre humain : 
les champs dePharsale^ de Vhiiiiçpàf ^hc* 
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tium,.... décidèrent qui est-ce qui devoit 
être le maître du monde.... Mais la masse 
de la nation étoit perdue ; elle devint la plus 
yile et la plus méprisable qu'on puisse con- 
cevoir , sous les Tibère , les Néron , les Domi- 
tiens, et leurs infâmes successeurs; enfin ^ 
subjuguée par Alaric , elle n'a plus fait corps 
de nation. 

Didon , avec une poignée de Tyriens, 
pose les fondemens de la magnifique Car* 
thage. Ce peuple se perfectionne, et brille 
pendant quelque temps d*un assez grand 
éclat : il arriva à son maximum de gloire 
sous Annibal; mais peu d'années après, 
subjugué par les Romains , il disparolt du 
rang des nations. 

Tout nous indique que les Hindoux ont 
eu, comme les Egyptiens , des époques bril- 
lantes ; mais depuis bien des siècles ils sont 
subjugués tour à tour par des puissances 
étrangères, et ils sont abrutis par l'esclavage. 

Les Chinois , le peuple le plus nombreux 
qui existe sur la terre , sont sous la domina- 
tion de différentes hordes tartares, depuis 
un grand nombre de siècles , et ils n'ont 
jamais pu recouvrer leur indépendance. 

Les petites hordes arabes, enflammées par 
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le génie de Mahomet , s^élèvent à une grande 
hauteur, en peu d'années : ils se rendent 
maîtres d*une partie de la terre ; quelques-- 
uns de ses successeurs , les califes Almamon , 
Almanzor^ Aaron Raschild, se sont rendus 
recommandables par leurs qualités person- 
nelles ; mais ce peuple se dégrade , et retombe 
dans sa première obscurité. 

Peut -être avoit-il paru antérieurement 
avec éclat sous le nom de Sabéens. 

L'histoire nous fait voir que tous les grands 
peuples ont suivi constamment la même 
marche : leurs commencemens sont obscurs ; 
des événemens particuliers développent leur 
caractère énergique ; lenthousiasme les 
exalte : quelques hommes extraordinaires 
paroissent, et les élèvent à une grande hau-* 
teur ; ils brillent par les qualités du corps , 
par celles de leur esprit , et par leur ca- 
ractère moral : mais Tenvie des jouissances 
immodérées, effet de Tillusion , s'empare 
d*eux; aux sentimens généreux et nobles ^ 
succèdent des sentimens vils et dégradans; la 
dégénération fait des progrès plus ou moina 
rapides ; ils perdent toute leur énergie , et ils 
deviennent la proie de quelques nouveau:ic. 
peuples, qui brillent un instant sur la scène 
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du monde , pour dans la suite des siècles dis- 
paroltre à leur tour. 

Lorsqu*on dit que telle nation a tel earac 
tère^ cela signifie que chaque individu de 
cette nation a en général ce caractère. Les 
cohortes Spartiates , les phalanges macédo- 
niennes , les légions romaines ,.••• étolent in- 
vincibles , c*est-à-dire ^ que chaque soldat 
Spartiate , chaque soldat macédonien , cha- 
que soldat romain , étoit invincible ; il pou- 
voit périr , mais il ne savoit pas fuir. 

On ne doit cependant pas conclure des 
faits rapportés dans cette section , qu^il est 
absolument impossible à un peuple dégénéré, 
de sortir de cet état de dégradation ; des cir- 
constances heureuses peuvent le faire re- 
paroltre avec distinction sur la scène du 
monde. Les Thébains , opprimés par les 
Spartiates, languissoient dans un honteux 
esclavage : Pélopidas brise leur joug; ils 
prennent les armes , et conduits par Epami- 
nondas aux journées de Leuctres et de Man- 
tinée , ils mettent en déroute complète ces 
Spartiates qui n'avoient jamais fui : Thèbes 
prit pendant un instant un rang distingué 
parmi les républiques de la Grèce. 

Tous ces changemens qu'éprouvent les 
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individus d*une nation entière sont dus aux 
différentes causes physiques que nous avons 
déjà exposées : les sens externes^ et princi- 
palement le tact , acquièrent de la délica- 
tesse ; la mémoire se fortifie ; le sens interne 
se perfectionnant , devient capable de gran- 
des co^ibinaisons ; enfin l'illusion et Ten- 
thousiasme élèvent Tiiine aux clioses îles :plus 
sublimes» . f 
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DES DIVERSES VARIÉTÉS DE L'ESPÈCE 

HUMAINE. 

L* ESPÈCE humaine a éprouvé, par l'état 
social^ les mêmes altérations que les autres 
espèces d*étres organisés ; car des causes 
semblables produisent chez les uns et les 
autres des effets analogues^. 

Nous avons vu que nos plantes cultivées 
ont un nombre assez considérable de varié- 
tés : le froment en a peut-être plus de trois 
cents; Torge, ravoine,le seigle, la vigne,.... 
en ont plusieurs : on compte plus de cent 
variétés de poires, cinquante variétés de 
pommes, vingt variétés de figues.... 

Il y a également un grand nombre de va- 
riétés dans chaque espèce de nos animauic 
domestiques : la seule espèce chien en com- 
prend peut-être plus de quarante; celle du 
mouton une dixaine ; celles des chevaux , des 
taureaux, des chameaux, des cochons, des 
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poules /des pigeons ,..•• des nombres plus ou 
moins considérables. 

Les mêmes causes ont produit dans Tespèce 
humaine un grand nombre de variétés : celles 
qui sont connues montent peut-être à plu- 
sieurs centaines^ et nous ne les connoissons 
certainement pas toutes ; car non-seulement 
chaque peuple forme une variété , mais dans 
le même peuple, il y a plusieurs sous-varié- 
tés : prenons la nation espagnole pour exem- 
ple ; non-seulemei>t elle forme une belle 
variété , bien caractérisée^ mais les habi- 
tans de chacune de ses grandes provinces , 
forment une sous -variété distincte; les 
Biscaïens , les Catalans , les Aragonais , les 
Andalousains , les Castillans ,.... ont tous 
des différences assez sensibles , et qu'ils sai- 
sissent facilement entre eux. Néanmoins , 
pour ne pas entrer dans des détails trop 
minutieux, nous rapporterons les variétés 
de Tespèce humaine à un petit nombre de 
souches principales , produites par diffé- 
rentes causes. 

La Nourriture , le Climat, etc. 

Le climat , la température , la nourriture, 
le genre de vie,.... ont produit d abord che& 
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les hommes comme chez les animaux, des 
différences assez sensibles. L'habitant des 
plaines diffère de celui des montagnes, à 
même latitude ; Thabitant des contrées équi- 
noxiales est également différent de celui des 
zones tempérées et de celui des zones gla- 
ciales.... Ces causes a-gissant aur plusieurs 
générations consécutiyes, ont formé des ya- 
' riétés très-distinctes : ce sont les premières 
causes des variétés de l espèce humaine. 

Le Croisement des Raùes. 

Mais ces variétés ont été postérieurement 
augmentées par le croisement des races. Des 
Espagnols, par exemple, s alliant avec des 
Allemands (ce qui a eu lieu sous Charles- 
Quint ) , il en sera né des individus qui tien- 
dront des deux; plusieurs de ces individus 
s'unissant ensemble, perpétueront ces traits 
particuliers , ce qui formera une nouvelle 
race ou variété : cest la seconde cause des 
variétés de l espèce humaine. 

Les principales variétés de l*espèce hu- 
maine me paroissent pouvoir être rapportées 
aux suivantes , 

I. La racb hindouse, qui comprend toutes 
les nations des zones tempérées de Tancien 
continent. 
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Les peuples de Tlnde. 

Les Thibétiens. 

Les Persans. 

Les Arabes. 

Les Circassîens , Caucasiens. 

Les différentes nations qui forment rem- 
pire turc. ^ 

Les Grecs. 

Les Egyptiens. 

Les peuples de la côte septentrionale d'A- 
frique. 

Les Espagnols. 

Les Portugais. 

Les Italiens. 

Les Français. 

Les Anglais , Ecossais , Irlandais. 

Les nombreux peuples d'Allemagne. 

Les Polonais. 

Les Danois. 

Les Suédois. 

Les Russes. 

Les différentes variétés de cette race sont : 

II. Les Malais , qui habitent la presqu'île 
de Malaca, et une partie de Tarchipel de 
rinde. 

m. Les hah i tans des îlesde la mer du Sud. 

IV. Les habitans de la Nouvelle 'Hol-^ 
lande* 
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V. Les NATIONS TARTAREs, qui compren' 
nent les Mongols, les Manthcoux, les Gal- 
mouques, les Eleuths.... 

Les différentes variétés de cette race : 

VI, Les Chinois et les Japonais. 

VIL Les peuples Boréaux qui habitent 
le Nord de TAsie , de TEurope et de rAmé- 
rique ; savoir : 

Les Ostiaques, les Samoïedes. 

Les Lapons. 

Les Esquimaux , les Groënlandois. 

VIIL Les habitans de l'Amérique septen- 
trionale. 

IX. Les habitans de V Amérique méri" 
dionale. 

X. Les Patagnns. 

XI. Les NÈGRES qui habitent la plus grande 
partie de TAfrique. 

Les différentes variétés de cette race. 

XII. Les Nubiens , variété de la race 
nègre , qui habitent la Nubie. 

XIII. Les Hoùtentoùs ^ les Boschismans , 
les Caffres ,...• qui sont d*autres variétés de 
la race nègre. 

XIV. Les Nataliens , Monomoiapiens ^*... 
autres variétés mélangées, de la race nègre. 

XV. Les Albinos ( qui ne forment pas de 
peuples). 



DES ^TRES ORGANISEE. 349 

Chacune de ces treize dernières variétés 
renferme plusieurs sous-variétés , ainsi que 
la première , mais nous ne saurions entrer 
dans tous ces détails. 

Nous rappellerons seulement ce que nous 
avons dit : le type primitif de V homme ne se 
trouve plus dans l état de nature, de même 
qu'on n'y retrouve plus le type primitif de 
nos plantes cultivées , et de plusieurs de nos 
animaux domestiques. 

Nous ne discuterons point ici si primi- 
tivement il n'y a eu qu'un homme et une 
femme , et si toutes ces variétés d'espèces 
d'hommes descendent de ce couple primi- 
tif. Il est sans doute possible que tous les 
hommes proviennent d'une souche com- 
mune : le climat, la température, le genre de 
vie y et une multitude de circonstances locales 
auraient produit ces variétés si tranchées. 

Il est possible également que dans l'ori- 
gine il y ait eu plusieurs couples de l'espèce 
humaine , qui pouvoient multiplier en- 
semble. Ces couples auroient pu être répan* 
dus dans diverses contrées. Peut-être étoient- 
ils entièrement semblables ; peut-être diffé- 
roient-ils autant que le font aujourd'hui les 
diverses variétés d'hommes. 



35o PERF£GTIBXl.rré BT DEGéNERSSCBNCK 

Nous avons déjà vu la même difficulté par 
rapport aux végétaux et aux animiaux. 

Toutes ces questions sont au-delà des li- 
mites de nos connoissances. Parconséquent 
nous devons nous en tenir aux faits , et aux 
analogies que nous pouvons en tirer. 

Les hommes actuels se divisent en deux 
grandes classes. 

1^. Les hommes dont le fond de la couleur 
est un blanc plus ou moins rosé , plus ou 
moins basmné ^ suivant le climat qu'ils ha- 
bitent. 

2*. Les hommes dont le fond primitif est 
la couleur noire. Ceux-ci ont entre l'épi- 
derme et la peau un tissu muqueux qui est 
noir. Leurs enfans , les premiers jours de 
leur naissance, sont d'un rouge-brun plus 
ou moins foncé ; mais trois ou quatre jours 
après , ce rouge passe au noir , et en£n ils 
deviennent d'un beau noir au bout de sept 
à huit jours. 

Les blancs exposés au soleil deviennent 
bruns , basanés ,.... mais jamais noirs. Ils 
reprennent la couleur blanche dès qu'ils ont 
demeuré quelque temps à l'ombre. 

L'union des blancs et des noirs donne des 
métis ou mulâtres ; ces mulâtres unis aux 
blancs^ donnent des quarterons^encore moins 
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bruns. Enfin , à la quatrième ou cinquième 
génération dans les pays tempérés , Tindi- 
vidu devient blanc. 

C*est par ces causes et d'autres analogues 
que se sont formées les diverses races ou va- 
riétés de Tespèce humaine : considérons-les 
dans Torigine des premières sociétés. 

UES PREMIÈRES SOClàTÀS DES HOMMES. 

i"*. Les premiers hommes étoient , comme 
les singes aujourd'hui , errans et vivant de 
fruits. 

â^. Les besoins de Tamour unirent deux 
individus. L'enfant qui en provint demeura 
avec eux jusqu'à ce qu'il put pourvoir lui- 
même à ses besoins. Tels furent les commen- 
cemens des sociétés humaines. 

3^ Les enfans qui s*étaient éloignés de 
leurs parens dans la saison des . amours , 
purent les rencontrer postérieurement et 
demeurer avec eux. L'habitude leur en fit 
un besoin.... Les sociétés devinrent plus ou 
moins nombreuses. 

4°. Les hommes de ces temps habitoient 
les pays chauds , comme le font les singes au- 
jourd hui ; mais nous ignorons dans quelles 
contrées étoient situés alors les pays chauds. 
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« 

Nous trouvons dans les zones tempérées et 
froides de Tancien et du nouveau continenti 
les débris de végétaux et d'animaux y ou au 
moins d'analogues à ceux-ci , qui ne peuvent 
vivre aujourd'hui que dans les climats les 

plus chauds Les hommes de ces temps 

existoient-ils également dans ces régions où 
se trouvent tous ces fossiles ? 

5^. Mais sans entrer dans ces discussions 
géologiques, nous dirons que dans des temps 
postérieurs , V homme existoiù dans les con- 
trées qui composent aujourd'hui notre zone 
torride , en Afrique et dans VAsie méridio- 
nale. 

Une variété de l'orang y du chimpanzé se 
trouve encore aujourd'hui dans les pays les 
plus chauds de l'Afrique. 

Une autre variété dorangs et de chimpanzés 
vit dans les lies de Bornéo , Java , Sumatra, 
et dans le continent des grandes Indes. 

6*. Les lieux élevés ont du être habitables 
les premiers , comme le dit Justin ( Ub. 2), 
soit que la terre ait été Touvrage du feu , soit 
qu'elle ait été couverte d'eau. 

Dans la première hypothèse , les lieux 
élei^és ont dû être refroidis avant les autres. 

Dans la seconde hypothèse , /7^ ont dâ 
sortir les premiers du sein des eaux. 
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On peut donc supposer que les premiers 
hommes ont d'abord habité les lieux élevés? 
des pays chauds de ces temps ^ ou' quils 
fussent situés soit sous notre zone torridd 
actuelle , soit vers le nord. 

7°. Ces premières sociétés , postérieure- 
ment , descendirent dans les plaines , qui* 
sont toujours plus fertiles que les montagnes; 
les fruits y étoient plus abondans. Elles ont 
particulièrement suivi le cours des grands' 
fleuves j dont les bassins forment des plaines' 
très- riches. 

Telles sont les données générales qu'on* 
peut avoir sur ces objets intéressans. 

Je suppose donc , d'après tous ces faits ,' 
que les premiers hommes ontdù habiter, dans 
Tancien continent , les pays les plus élevés. 

La race nègre hahitoit primitivement i * 

a Les monts Leupata , qui s'étendent de-, 
puis TElhiopie jusqu'au Cap , et principale^' 
ment la partie située sous Téquateur. ^ ' ' 

^ Ils ont ensuite descendu le lohg des 
chaînes des montagnes du Gingaro , du Mâ**^ 
coco....... d'où sortent les fleuves Zâïr, 

GoanzaI >.'... et se sont répandus ■ dans'^lfes 
j^laines du Congo, d'Angola. * o 

c D'autres sont descendus lé lonèf^^^eS' 
^chaînes que 'côtoient la Gambra , le NigeT';. . . . 
5*. 23 
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les hautes parties de la Nubie , du Zangue- 
bar , du Monomotapa , de la Cafrerie.... 

d D'autres côtoyèrent les collines qui sé- 
parent la Mauritanie du Bildugérid , et arri- 
vèrent au mont Atlas. De là ils descendirent 
dans les plaines qui forment les royaumes 
de Maroc , d'Alger , deTunis.... 

Les habitans actuels de ces dernières con- 
trées ne sont pas nègres : ils appartiennent 
à la race blanche 'y mais ils paroissent y 
être venus postérieurement en conquérans. 

Les Arabes furent un des premiers peuples 
qui s*y établirent sous le nom de Numides. 

Les Atlantes les avoient peut-être précé- 
dés ; mais nous n'avons aucunes notions 
précises sur cet ancien peuple. 

Les Carthaginois parurent ensuite , venant 
de la Phénicie avec Didon. 

Les Romains , après la destruction de Car* 
thage , £rent de grands établissemens dans 
ces contrées. 

Les Vandales, les Alains, parurent 

ensuite. 

Les Maures ou Arabes leur succédèrent. 

Les Turcs , après la prise de l'Egypte , y 
ont eu aussi de Vinfluence , et y ont envoyé 
des milices européennes. 

En supposant que les premiers habitans de 
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l'Atlas étoient des nègres , ils auront été chas- 
sés par les Numides ou les Atlantes , peut- 
être par les Carthaginois , et se seront retirés 
dans l'intérieur de l'Afrique. 

La race blanche forma d autres sociétés; 
elle occupa prhnitivement les pays élevés 
de t Archipel indien. 

On peut supposer que les premières con- 
trées qu*elle habita furent , 

a Les montagnes élevées des Moluques , 
d'où elle passa dans le continent. 

b Les hautes sommités des Gates çt des 
montagnes du Thibet , d'où sortent llndu^ 
et le Gange. Elle s'étendit ensuite dans 
les plaines qu'arrosent ces fleu^yes ^ et qui 
forment les vastes contrées de l'Inde. .C'est 
pourquoi je 1 appelle lei race hindouse. Jù 
crois qu*on peut la regarder comme la souche, 
primitive des diverses races blanches. 

c Une partie s*étendit à l'Orient ,. le long 
des chaînes de la partie haute du Pegou de 
Siam 9 et se répandit dans toutes ces vastes 
plaines. Ils furent les ancêtres dej> Siamois, 
des Malais. 

d D'autres s'étendirent dans les vallées de 

la Tartarie , de la Chine, et furent les 

ancêtres des Tartares, des Chinois.... 

e Quelques-uns descendirent eu Sibérie, 



r 
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en suivant les grands fleuves la Lena , l'Ob , 
ITénissei,.... et furent les ancêtres des peu- 
ples boréaux. 

f D'autres gagnèrent Toccident , et habi- 
toient les hautes sommités de la partie méri- 
dionale du Cachemire, de la Médie y* d*où 
ils se répandirent dans les plaines de Perse^ 
du Candahar. Ils furent les ancêtres des Per- 
sans , des Mèdes. 

g D*autres arrivèrent jusqu'au Taurus et 
au Caucase; ils suivirent le Tigre et TEu- 
phrate, et s- établirent dans les belles plaines 
de la Mésopotamie. Ils furent les ancêtres des 
Caucasiens , des Assyriens^, desChaldéens...» 

h D autrôfs^ en traversant les petites chaînes 
de r Asie mineure, arrivèrent au mont Liban, 
d'où ils s'étendirent dans la Syrieet l'Arabie.; 
Ils furent les ancêtres des Syriens , des Phé- 
niciens , des Arabes.... 

Quelques-uns, passèrent en Ethiopie et en 
Egypte..-. 

L'histoire nous parle de tous ces anciens 
peuples qui avoient chacun la prétention 
d'être aborigènes ou autochthones ; c'est-à- 
dire nés dans les lieuxqu ilshabitoient. Ils ne 
pouvoient pas donner de preuves de leurs 
prétentions , comme il eût été difficile de 
leur prouver le contraire.. 
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Il est certain que les Ethiopiens sont un des 
plus anciens peuples. Leurs gymnosophistes 
où philosophes étoient fort instruits. 

Les Egyptiens paroissent avoir été une co- 
lonie d'Ethiopiens , suivant Diodore de Si- 
cile, cf Les Ethiopiens disent que les Egyptiens 
» sont une de leurs colonies qui fut menée 
>3 en Egypte par Osjris. Ils prétendent même 
» que ce pays n'étoit , au commencement du 
3> monde , qu'une mer ». (Diodore de Sicile , 
liv. 3 , chap. 2. ) 

Les Sabéens et les Phéniciens remontent 
aussi aux temps les plus reculés , et leur phi- 
losophie est célèbre dans l'antiquité. 

Les Chaldéens ont été un des peuples les 
plus anciens et les plus savahs , principale- 
ment en astronomie. 

Les Persans ne sont pas moins anciens que 
les Chaldéens , et leurs dogmes ne sont pas 
moins sa vans. 

LesHindoux remontent aux temps les plus 
reculés. Leurs dogmes ont de grands rapports 
avec ceux des Egyptiens. 

Les Tartares paroissent également anciens. 

Enfin les Chinois et les Japonois ne sont 
pas moins anciens que tous les peuples dont 
nous venons de parler. 

Quant aux peuples de l'Europe^ ils peuvent 
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tirer leur origine des habitans du Caucase , 
ou de ceux des chaînes du Taurus^ Ils se 
seront établis dans les montagnes de la 
Thessalie , dans celles de la Dalniatie , 
dansIesAlpes, les Apennins et les Pyrénées... 
Les Slaves sont un peuple ancien. Les Celtes 
ne le sont pas moins que les peuples de 
TAfrique et de lAsie, et les connoissances 
de leurs druides ne le cédoient guères à celles 
des philosophes des autres nations ;.,.. mais 
leurs commencemens ont été moins brlllans, 
et nous sont moins connus. 

8^. Les Américains avoient , comme les 
peuples de l'ancien continent , la prétention 
d être aborigènes ; mais il est plus probable, 
Tîomme nous le verrons, que l'Amérique a 
été peuplée par des peuples venus de Tancien 
continent. 

Néanmoins, si le genre humain a existé en 
Amérique aux mêmes époques que dans 
l'ancien continent , son berceau aura égale- 
ment été dans les hautes montagnes de cette 
partie du globe , d'où il sera desrendu dans 
les vastes plaines qui servent de bassin à ses 
grands fleuves. 

La même chose a dû avoir lieu à la Nou- 
velle-Hollande. 

On peut donc poser pour principe général 
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que les premiers lieux quonù habité les 
hommes , sonù ceux qui sont les plus élevés. 
Mais les prétentions de chacune de ces 
grandes races de l'espèce humaine d*étre 
aborigène , ne sauroient être jugées par ces 
faits. Nous en verrons d'autres qui donnent 
beaucoup plus de probabilité à Topinionque 
nous venons d'avancer , qu'il n'y a eu pri- 
mitivement que deux races d'hommes, Vhin^ 
douse et la nègre , qui se sont ensuite répan- 
dues sur toute la surface de la terre. 

9^. Les premières sociétés humaines vi- 
voient de fruits , et à leur défaut , d'herbe , 
ainsi que nous venons de le dire ; mais leur 
grande multiplication rendit ces fruits rares : 
elles furent obligées de les disputer aux 
autres animaux à force ouverte. 

lo^. Dans les combats qu'elles leur livrè- 
rent , elles armèrent leurs bras de bâtons ^ 
de branches d'arbres , de pierres. ... Plusieurs 
animaux furent tués. Quelques hommes le 
furent aussi. 

11^. L'homme se défendit également avec 
ses dents , comme le font tous les animaux. 
Dans sa colère il dévora ceux qu'il vain- 
quit j..». il devint Carnivore. 

12^. Ses hautes connoissances lui firent 
diriger avec adresse ses attaques contre les 
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animaux. 'Il perfectionna ses armes Un 

coNSBiii DBS ANCIENS présidoit aux délibéra- 
tions* Un CHEF DE GUERRE conduisoit les 
Qombattans. Enfin il subjugua les animaux 
les plus foibles , et se les rendit domesti- 
tiques. Ce furent les animaux frugivores^ 
le chameau , le mouton , le bœuf, le cheyal, 
la chèvre , le porc , plusieurs espèces d'oi- 
seaux.. •. 11 dompta réléphant lui-même.... 
Il s'associa pour ses chasses le chien , qui est 
un animal Carnivore. 

Les autres animaux furent obligés de sé^ 
loigner des lieux qu habitoit rhomme. 
. i5®. Les sociétés humaines se multipliant 
déplus en plus , et les fruits devenant plus 
jares , elles furent obligées de choisir de 
nouveaux moyens pour se procurer leur 
subsistance. 

a Les unes élevèrent plusieurs animaux 
domestiques : ce furent les peuples pasteurs, 
qui se nourrissoient 4e laitage. 

^ De secondes s'adonnèrent à la chasse des 
animaux qu'on n'avoit pudompter : ce furent 
les peuples cnAssEvns. 

. c De troisièmes se trouvant sur le bord 
des mers , des lacs , des grandes rivières , 
s'exercèrent à la pèche : ce furent les peuples 
pjècHEURs , qui vécurent de poissons. 
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d De quatrièmes préférèrent l'agriculture : 
ce furent les peuples agricoles. 

Enfin les grandes sociétés ont adopté ces 
quatre moyens de se procurer leur subsis- 
tance. 

Mais ces diverses occupations eurent la 
plus grande influence sur les caractères et 
les mœurs de ceux qui s'y livroient. 

1 4^. Les peuples chasseurs n'ont jamais pu 
s'élever à une grande population , comme 
nous le voyons parles petites hordes des Amé- 
ricains , qui vivoient de chasse. Où trouver 
une quantité suffisante de gibier pour nour- 
rir une grande société? et quelle étendue de 
terrain ne faut-il pas pour nourrir ce gibier? 

i5°. Les hommes n^ sont àewenus pêcheurs 
que lorsqu'ils y ont été forcés par de grands 
besoins j tels ont été les peuples qui habitent 
les pays extrêmement froids, ou des petites 
lies peu fertiles ; aussi leur multiplication a 
toujours été très-bornée. 

i6°. Les peuples pasteurs n'ont également 
pu avoir une grande population , parcequ'il 
leur faut des pâturages très-étendus , pour 
nourrir leurs bestiaux ; ils sont même obli- 
gés de changer souvent le lieu de leur habi- 
tation : aussi ces peuples n'ont-ils ordinaire- 
ment point de demeure fixe ; ils sont nomades y 
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et vivent sous des tentes qu'ils transportent 
facilement ; tels sont la plupart des Tartares. 

17^. L'agriculture seule a donc pu fournir 
aux besoins deç sociétés populeuses ; aussi 
toutes les grandes sociétés sont agricoles. 

18^. Ces peuples agricoles sont fixés au 
soi qu'ils cultivent : des travaux pénibles et 
continuels leur ont 6té leur énergie primi- 
tive ; les plaines qu'ils habitent contribuent 
encore à les amollir. 

19®. Les peuples pasteurs, comme étoient 
les Chaldéens , et comme le sont encore plu- 
sieurs races tartares , ont conçervé leurs ca- 
ractères premiers : ils vont, ils viennent , 
ils se promènent , et se livrent à leurs jeux 
et à leurs réflexions^ ils sont instruits, et 
ont du caractère. 

20*^. Mais les ^^w^^s chasseurs , forcés à 
des courses continuelles , occupés à tendre 
des pièges aux malheureux animaux qu'ils 
tuent, et accoutumés à verser le sang^ pren- 
nent un caractère audacieux qui tient de la 
férocité : ils ont donc dû avoir une supério- 
rité constante sur les peuples agricoles et 
les peuples pasteurs ; aussi l'histoire nous 
fait-elle voir constamment les peuples chas* 
seurs subjuguer les peuples agricoles et les 
peuples pasteurs. 
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La même observation se fait dans les gran- 
des sociétés , dont une partie des membres 
est chasseur, l'autre pasteur , et la troisième 
agricole : ces derniers ont moins d*énergie 
que les deux autres ; mais les chasseurs , qui 
forment la classe des gens de guerre, domi- 
nent ordinairement ; leurs connoissances 
pour acquérir de la supériorité sur leurs 
concitoyens , sont étendues ; ils ont une 
grande audace et un grand caractère : le 
CHEF DE GUERRE se motau-dessus du conseil 

DES ANCIENS. 

m^. Les peuples des montagnes sont plus 
actifs^ plus forts, plus robustes , plus intelli- 
gens, ainsi que nous Tavons vu : ils ont peu 
de moyens de subsistance; la plupart sont 
chasseurs ; ce maniement des armes les rend 
encore plus audacieux et querelleurs*^ ils se 
font souvent la guerre entre eux. 

22**. Tant que les moyens sont à peu prés 
égaux, ces luttes n*ont pas des suites bien 
dangereuses; aujourd hui vainqueurs, de- 
main vaincus , Téquilibre se soutient jusqu'à 
un certain point. 

23^. Mais il parolt de temps à autre des 

CHEFS d'un talent EXTRAOLD^N AIRE J ils SO 

mettent à la tête de milices, qui deviennent 
formidables sous leurs ordres ; ils triom«> 
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phent de leurs voisins : l'ambition leur fait 
étendre leurs conquêtes ; ils descendent dans 
les plaines, en subjuguent les Iiabitans,et 
fondent des empires plus ou moins étendus. 

24". Tel s ont été ces premiers conquérans , 
dont nous ne connoissons presque que les 
noms ; les Bacchus , les Sésostris , les NinuS| 
les Bel us j les Fohi..,. 

25^ Mais rhistoire nous a transmis d'une 
manière à peu près sûre , les principaux faits 
des Cyrus, des Alexandre, des César, des 
Attila, des Mahomet, des Charlemagne, 
des Gengiskan ^ des Tamerian , des Otmans... 

06°. Quelquefois des peuples vaincus , qui 
avoient à leur tète des chefs braves , préfé- 
roient de quitter leur patrie, plutôt que de 
se soumettre au vainqueur, et en alloient 
chercher une autre ailleurs , les armes à la 
main : tels furent les Carthaginois sous 
Didon , les Troyens sous Enée , les Phocéens, 
les Gaulois sous plusieurs chefs.... 

Ce furent les mêmes causes qui ^ lors de 
la décadence de Tempire romain , firent 
refluer sur l'Europe cette multitude de na- 
tions Scythes , qui se chassoient mutuelle- 
ment , et y fondèrent les empires qui y 
subsistent. 

27°. Ces émigrations ne furent d'autres 
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fois que des colonies qu'une population trop 
nombreuse forçoit d'envoyer au loin. 

28°. C'est ainsi que l'histoire , qui ne 
s'arrête qu'aux grands faits , nous présente 
les différens peuples avoir été soumis par 
divers conquérans; elle nous fait des récits 
détaillés de ces conquêtes , et nous parle 
à peine des peuples paisibles agricoles qui 
ont été conquis. 

Mais abandonnant toutes ces hautes spé- 
culations , nous allons donner un apperçu 
des principales variétés d'hommes existans. 

I. LES HINDOUX, ET TOUTES LES NATIONS 
DES ZONES TEMPEREES DE L'ANCIEN 
CONTINENT. 

Cette race forme la plus belle partie de 
l'espèce humaine : elle comprend tous les 
peuples qui occupent les zones tempérées de 
l'ancien continent, les habitans de l'Inde, 
du Thibet, de la Perse, du. Caucase, de la 
Turquie asiatique et européenne, de l'E- 
gypte, de la Mauritanie, et toutes les nations 
de l'Europe : ses caractères principaux sont 
les suiyans (i) : 

(1) On doit se ressouvenir des caractères physiono- 
nuques dojQt; nous avons parlé. 
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Son Disage est en général ovale. 

Le front est grand et peu reculé , ce qui 
indique que le cerveau est volumineux. 

La bouche ne fait point de saillie. 

Les lèvres sont fines. 

Le nez est plus ou moins effilé , plus on 
moins aquilin. 

Le*) yeux sont brillans , et peu distans Tun 
de Tautre. 

L*os de la pommette , Tapophyse zygoma- 
tique ne fait point de proéminence* 

Le menton ne fait point de retraite en 
arrière. 

La face en général est droite. 

L angle fasrial est de 80 à 90 degrés. 

Les cheveux sont longs ; ils sont noirs dans 
les pays chauds, et blonds dans les pays 
froids. 

Sa taille est de cinq à six pieds. 

Les proportions de son corps sont belles. 

Les qualités intellectuelles de cette belle 
race sont très-brillantes; ce sont les hommes 
qui ont le plus d'esprit, le plus de concep- 
tions ; ils sont capables de méditations long- 
temps soutenues. 

Cette race ne se distingue pas moins de 
toutes les autres^ par ses qualités morales : 
elle est douée d'une grande activité ; son 
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courage surmonte tous les obstacles ; sa sen- 
sibilité exquise la rend capable de tous les 
beaux sentimens. 

La race des anciens Grecs semble être celle 
qui a réuni toutes les qualités de cette belle 
race au plus haut degré; les Grecs nous 
fournissent constamment les plus beaux mo- 
dèles en tous les genres. 

Aucun peuple n*a eu les formes du corps 
aussi belles ; nous en pouvons juger par les 
monumens qui nous en restent : qu*est-ce 
qui peut égaler TApoUon , le Gladiateur , 
THercule > la Vénus , la Pallas , la Junon, la 
Diane? 

Nul n*a eu Tesprit aussi brillant : on ne 
trouve qu'un Homère , un Orphée , un Théo- 
cri te , un Anacréon.... 

Le génie a également brillé chezPy thagore , 
Thaïes , Archimède , démocrite , Epicure j 
Hippocrate, Aristote.... 

Les qualités du cœur ont joui de la même 
prééminence : il n'y a eu qu'un Socrate , un 
Phocion, un Aristide.... 

Que de finesse et d'amabilité chez les 
Athéniens! que de grandeur et de noblesse 
chez les Spartiates ! quelle agréable volupté 
chez les Sybarites ! quelle audace militaire 
chez les Thessaliens , les Macédoniens ^ les 
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Lacédémoniens ! quel dévouement dans ces 
Athéniens, qui, à Tapproche d'un ennemi 
puissant , abandonnent leurs villes pour se 
retirer sur leurs vaisseaux! quels héros à 
Salamine! qui pourroit-on comparer aux 
Mihhiade, aux Thémistocle> aiix Epami- 
nondas , aux Alexandre !•••. que d*esprit chez 
tous les peuples de cette Grèce ! quel goût 
fin et délicat dans tout ce qu ils faisoient ! 

IL LES MALAIS* 

Les Malais occupent la presqu'île de Ma- 
lana, qui leur a donné son nom^ et plusieurs 
autres contrées de TAsie orientale et méri- 
dionale : c'est un peuple actif, qui avoitfait 
de grandes conquêtes dans des temps dont 
ne nous parle pas l'histoire ; car il se retrouve 
dans tout l'archipel indien , où il domine. 

On a aussi cru le reconnoître à l'Ile de 
Madagascar, dans la Calédonie , à la Nou- 
velle-Zélande , et dans une grande partie des 
lies de la mer du Sud. 

Les caractères principaux de celte race 
sont les suivans : 

Son 7)isage est alongé, comme dans la 
belle race. 

Son teint est olivâtre , approchant plus ou 
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moins du noir, parcequ'il habite quelques- 
unes des contrées les plus chaudes du globe. 
Son front est aplati , ainsi le cerveau est 
moins volumineux que dans la belle race. 
Ses yeux sont noirs. 

Son nez est d'une grandeur médiocre , 
large, épais à son extrémité. 
Les narines sont ouvertes. 
Ses lèvres sont minces. 
Ses dents sont noircies par Pusage du bétel. 
Ses cheveux sont noirs et longs. 
L'angle fascial est de 80 à 85 degrés. 
Tous ces caractères prouvent que les Malais 
sont de la belle race des hommes blancs , 
une variété de la race hindouse*, mais les 
climats brûlans qu'ils habitent ont rendu 
leur teint très-basané, quelquefois appro- 
chant du noir. 

Ces peuples ont des qualités intellectuelles 
assez brillantes. 

Leurs qualités morales ne le sont pas 
moins. Il parolt que par leur courage et leur 
intelligence ils ont conquis une grande partie 
des lies immenses de Tarchipel indien , et se 
soïit répandus jusque dans les lies de la mer 
du Sud. 



i 

3. ^4 
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III. LESHABITANSDESXLE&DE LA WERBUSUD. 

Les Otahitiens , et la plupart des habitans 
des lies nombreuses de la mer du Sud, pa- 
roissent faire une race particulière , qui 
appartient à la race des blancs : on la regarde 
comme une variété de la race malaise. 

On peut supposer que des navigateurs in- 
diens , soit delà race malaise, soit peut-être 
de la race hindouse , auront abordé dans la 
plupart de ces lies , par des hasards heureux, 
comme Colomb aborda en Amérique. 

IV. LBS HABITANS DE LA NOUVELLE- 



HOLLANDE, 



Les habitans de la Nouvelle-Hollande sont 
une des variétés de la race blanche : leur 
constitution est en général foible. 

Leur visage est alongé. 

Leurs yeux sont petits. 

Leur nez est très-court, et ne laisse voir 
que deux narines très-ouvertes. 

Leurs lèvres sont assez fines. 

Leurs cheveux sont fins. 

Leur couleur est basanée. 

L'angle fascial parolt de 7S à 80 degrés. 
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Leur corps est alongé et effilé ; il est en 
général d'une constitution foible. 

Ces peuples paroissent une variété de la 
race malaise , qui s'est affoiblie par Tétat de 
misère et de souffrance où ils se trouvent. 

Ces Malais auront abordé dans ces con- 
trées , comme dans les lies de la mer du Sud , 
par des hasards heureux* 

V. LES TARTARES OU SCHITES. 

Tous les habitans de la Tartarie indépen- 
dante , ou Schitie, forment une race blanche 
qui a plusieurs caractères communs avec 
celle dont nous venons de parler ; mais elle 
lui est inférieure. Voici ceux qui la dis- 
tinguent : 

Son visage est large et plat ^ et somment 
arrondi, ce Les Calmouques 55 , ditTavernier, 
3> ont le visage si large et si plat, que d'un 
» œil à l'autre, il y a V espace de cinq à six 
3) doigts : le peu qu'ils ont de nez est si plat , 
» qu'on n'y voit que deux trous au lieu de 
» narines ». 

Leur front est plat , ce qui indique que le 
volume du cerveau est moins considérable 
que dans la belle race , et que parconséquent 
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les qualités intellectuelles doivent être infé- 
rieures. 

Les joues sont saillantes. 

Les yeux sont petits et placés obliquement ; 
ils sont très-écartés Tun de l'autre. 

Le nez est petit et court» mais il est large 
à sa base ; souvent il ne laisse voir que les 
deux narines , qui sont très-ouvertes. 

Les lèvres , quoique pas si fines que celles 
de la belle race , ne sont cependant pas 
grosses. 

Le menton est un peu retiré en arrière. 

L'angle fascial est plus aigu que dans la 
belle race j on peut Testimer de 76 à 85 
degrés. 

Les cheveux sont plats et durs , et nulle- 
ment frisés. 

La forme générale du visage est hideuse : 
elle est quelquefois rétrécie par le bas et 
approche d'un quarré par le haut. 

Leur teint est plus ou moins jaunâtre, 
olivâtre. 

Leur corps est trapu ; les formes n*en sont 
point agréables. 

Cette race occupe une assez grande partie 
de la Tartarie : elle s'étend depuis la Chine, 
jusque du côté de la mer Caspienne, où elU 
prend le nom de Calmouque, d'Eleuths. 
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Son corps est robuste , et supporte les plus 
grandes fatigues sans en être incommodé : 
la plupart des peuples qui la composent sont 

nomades , et vivent sous des tentes d'un feutre 

» 

assez solide , qu'ils savent fabriquer. 

Ses facultés intellectuelles sont assez dis- 
tinguées ; cependant son cerveau étant moins 
volumineux que celui de la belle rate , ses 
conceptions ne peuvent ^'élever à la même 
hauteur. 

Ses qualités morales sont aussi indiquées 
par sa constitution physique : son petit nez , 
ses lèvres assez grosses, ses joues proémi- 
nentes ,.... annoncent un défaut de sensibi- 
lité ; aussi n'est-elle pas capable de sentimens 
aussi j^istingués que la belle race. 

Mais elle a un grand caractère; rien n'égale 
sa bravoure : les plus grands conquérans 
connus , les Attila , les Gengis , les Timur , 
les vainqueurs de la Chine,..,, sont sortis 
de ses tentes. 

La plus grande partie de ces hordes sont 
pasteurs et chasseurs. 

Quelques-unes ne vivent que du lait de 
leurs troupeaux : elles sont plus foibles et 
moins courageuses que celles qui vivent de 
chasse, ou de la chair de leurs troupeaux; 
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ces derniers sont des hommes forts^ robustes^ 
guerriers , belliqueux. 
Les variétés de cette race sont : 

VI. I-BS CHINOIS ET tuS JAFOKOIS, 

Les Chinois ont un si grand nombre de 
rapports avec les Tartares , suivant tous les 
voyageurs , qu'on les a toujours regardés 
comme une variété de la même race : les diffé- 
rences qu'on y remarque sont un effet des 
belles contrées quils habitent, et de la vie 
agricole et sédentaire qu ils mènent ; tandis 
que les Tartares , perpétuellement à cheval, 
et habitant un climat plus dur , ont une 
physionomie plus agreste. 

ce Les Chinois w, dit Jean Hugon , « ont les 
w membres assez bien proportionnés ; leur 
M taille est plutôt petite que grande ». 

Leur "Visage est large et rond. 

Le front est aplati, ce qui indique un 
petit cerveau. 

Leurs yeux sont petits , écartés ; les sour- 
cils grands, les paupières élevées. 

Leur nez est petit et écrasé. 

Leurs lèvres sont aussi fines que celles 
des Européens. 

Ceux qui ne sortent pas de leur apparte- 
ment, comme les femmes, sont très-blancs. 
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Leurs facultés intellectuelles sont assez 
brillantes. 

Leurs qualités morales sont distinguées. 

Néanmoins cette race est très-inférieure à 
la belle race blanche à visage ovale. 

Les Japonois diffèrent si peu des Chinois , 
qu'on les regarde comme la même race. 

Des causes morales leur donnent un plus 
grand caractère. 

Vn. liBS PEUPLES BORéAtJX QUI HABITENT 
Ii£ NORD DE Ii*EUBOP£, DE l'ASIB ET DE 
L'AMÉRIQUE. 

Ces peuples forment une race bien dis- 
tincte , qui comprend plusieurs variétés , 
parmi lesquelles on remarque les Lapons. 
Voici le portrait que Regnard fait de ceux-ci : 

Les Lapons ont le Disage large et plat. 

Leur tête est grosse. 

Leurs yeux sont petits et écartés. 

Leur nez est court et écrasé. 

Les joues sont extrêmement élevées. 

Leurs lèvres sont grosses. 

Le bas du visage est étroit. 

Leurs cheveux sont noirs et lissés. 

Leur taille n^est que de quatre pieds ; le^ 
plus grands n'ont pas quatre pieds et demi. 
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Leurs bras sont longs. 

Tous les autres peuples boréaux rappro- 
chent plus ou moins des Lapons. 

Cette race de peuples boréaux renferme 
plusieurs sous-variétés. 

Les Lapons en Europe. 

Les Samoièdes, les Ostiaques , les Tchut- 
chis, les Tonguses,.... en Asie. 

Les Groënlandois , les Esquimaux,.... en 
Amérique. 

On peut supposer que cette race habitoit 
primitivement les hautes chaînes de l*Asieet 
de l'Europe : le climat dur et âpre où elle 
8(^journoit, Ta fait dégénérer au point où 
nous la voyons aujourdhui; car elle parolt 
avoir été primitivement une variété de quel- 
ques unes des hord,es tartares. 

Nous avons déjà observé que les êtres orga- 
nisés souffrent dans les climats très-froids , 
ou glaciaux : on voit dans les hautes mon- 
tagnes les végétaux diminuer de grandeur et 
devenir rabougris à mesure qu'on approche 
de la région où finit toute végétation ; la 
même chose a lieu pour les animaux et pour 
l'homme. 
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VIII. LBS HABITANS PRIMITIFS DE L'ÀMiRIQUB 

SEPTENTRIONALE. 

Les habîtans primitifs de ^Amérique sep- 
tentrionale ont (Te grands rapports avec la 
race tartare , suivant tous les voyageurs. 
Buffon avoit adopté la même opinion , d'a- 
près leurs rapports ; le docteur Barton , des 
Etats-Unis , qui avoit été à même de voir 
plusieurs individus de cette race , les croit 
également issus des Tartares. 

C'est aussi Topinion de Volney ( Tableau 
des Etats-Unis , tome II, p. 439) , qui a vécu 
long-temps avec un grand nombre de ces 
hommes. 

« Les sauvages de l'Amérique ressem- 
» blent», dit-il, c<aux Tartares; mais pour 
y> que cette assertion ait toute sa précision , 
M il est nécessaire d*y faire une exception , 
n car les Esquimaux , qui habitent le Nord , 
n vers la mer Glaciale, ne sont point Tar^ 
» tares; et la race d'hommes auxyeuœgrisj 
» qui peuplent Tarchipel de Noutka-Sund 
D} et tous les rivages adjacens , sont d'une 
» race également distincte : c'est à celle qui 
» habite le reste du continent , et qui forme 
7} Timmense majorité , qu'appartient le ca- 



SyS PERFECTIBILITÉ ET DicéK^UBSCEKCE 

» ractère tartare^ et ici j'excepte encore les 
» Calmoucks^ car les sauvages n*ont pas 
» comme eux le nez écrasé ni le visage 
» aplati ; en général leurs traits sont i, 

» Un DÎsage triangulaire par le bas^ et 
» presque quarré par le haut. 

» Le front bien pris. 

» Les yeux très-noirs^ enfoncés , vifs, 
» plutôt petits que grands. 

» Les pommes des joues un peu saillantes. 

)> Le nez droit et point écrasé comme celui 
» des Calmouks. 

» Les lèvres plutôt fines qu'épaisses. 

» Les cheveux noirs- jais , lisses , plats , sans 
t% aucun exemple d*un blond. 

» Leur bouche est taillée comme celle du 
» requin, c'est-à-dire , que les côtés en sont 
» plus abaissés que le devant : la raison de 
» cette forme ne seroit-elle pas leur habitude 
» de mordre à plein morceau , sans jamais se 
w servir de couteau? 

)) Leurs dents sont aiguës et tranchantes. 

)) Ils ont de la barbe et des poils comme 
)> les autres hommes , mais ils se les arra-- 
>} chent* 

n La couleur de leur corps est en général 
55 cuivreuse , mais c'est un effet du h aie ; car 
93 les parties de leur corps qui sont toujours 
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» couvertes^ comme les hanches, sontblan- 
55 ches »• * 

Toutes les hordes ne se ressemblent pas; 
il y a de légères différences, comme dans 
toutes les autres contrées. 

Les Natchèz paroissent être une race parti- 
culière, comme les habitans deNoutkaSund. 

Mais l'Amérique a aussi été conquise par 
des peuples dont on ignore Torigine. Les 
ancêtres de Montezuma , à la tête d'une puis- 
sante nation qui venoit du nord , avoient 
conquis le Mexique peu de temps avant Tin- 
vasion des Espagnols : ces conquérans n'au- 
roient-ils pas été , comme Cortez , des Euro- 
péens qui auroient débarqué dans ces con- 
trées long- temps auparavant? 

IX. L£S HABITANS DE I«*AM]ÊRIQUX 

MÛ RID ION AliE. 

Les habitans de TAmérique méridionale 
présentent peut-être plus de variétés que 
ceux de l'Amérique septentrionale j mais 
plusieurs de ces peuples ont la coutume sin- 
gulière de déformer la tête des enfans au 
moment de leur naissance : les uns Talon- 
gent, tels senties Chîctas ;\es autres Tapla^ 
tissent , comme les Omaguas , ensorte qu'il 
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est assez difficile de distinguer leurs traits 
naturels; cependant leur yisage paroît se 
rapprocher toujours de celui des Tartares. 

Leur "Visage est large. 

Le front est petit. 

Leur nez est petit, mais large à sa base. 

Les narines sont ouvertes. 

Les yeux sont petits. 

L'os de la pommette saillant. 

Leurs cheveux noirs et plats. 

Leur peau est couleur de cuivre; mais 
cette couleur est sans doute l'effet de Tim- 
pression de Tair , comme nous l'avons vu 
pour les habitans de l'Amérique septen- 
trionale. 

« Il parolt » , dit Buffon {pag. 3o5, t. VI, 
edit. /n-12. ), « que tous les Américains 
3> sortent d'une même souche ». Ainsi ils 
viendroient tous des races tartares. 

X. -LES PATAOONS. 

Quoiqu'une partie de ce qu'on a dit sur les 
patagons soit exagéré, il nen parolt pas 
moins certain qu'il existe réellement dans 
ces parages une race d'hommes d'une stature 
au-dessus de la stature moyenne de l'homme j 
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mais les voyageurs ne nous ont donné aucuns 
détails sur ces hommes. 

XI. LES NÈGRES. 

Cette race a des caractères bien pronon- 
cés ; elle est , de toutes les races d'hommes , 
celle qui approche le plus de l'espèce des 
singes. 

Son Tfisage forme une espèce de courbe 
irrégulière ^ dont la bouche est la partie la 
plus alongée. 

Le front est aplati et retiré en arrière, ce 
qui annonce que le cerveau est peu volu- 
mineux. 

Le menton est également retiré en arrière; 

Et la bouche fait une saillie considérable 
en avant. 

Ses lèvres sont grosses» 

Son nez est épaté. 

L'angle fascial est de 70 à 80 degrés. 

Ensorte que la forme générale de sa figure 
rapproche beaucoup de celle du visage de 
l'orang. 

Ses cheveux sont crépus, ainsi que tous 
ses poils. 

Les nègres ont entre Tépiderme et la peau, 
un tissu particulier qu'on appelle mu queux ; 
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c'est dans ce tissu que parôlt résider la cou- 
leur noire, car son épiderme est incolore, 
et sa peau n*est pas noire. 

Le nègre est fort et robuste; il supporte 
très-bien les fatigues du corps. 

Ses facultés intellectuelles sont très-bor- 
nées, parceque son cerveau a moins d'éten^ 
due que celui des blancs. 

Ses facultés morales ne sont pas brillantes: 
la grosseur de ses lèvres annonce en lui des 
passions grossières. Ils se font entre eux des 
guerres d'extermination. Le père vend le fils, 
le fils vend le père.... pour quelques terres 
d'eau-de-vie. 

Les nègres habitent la Nigritie , Congo, 
Angola , et une partie de Tintérieur de l'A- 
frique. 

On retrouve des nègres dans la plupart des 
lies de l'archipel indien, à Timor, à Bornéo, 
à la terre des Papous , et jusqu'à la terre de 
Diemen. 

On en a transporté, comme esclaves dans 
les diverses contrées de l'Amérique , même 
dans une partie des Etats-Unis , à la Caroline 
dans la Virginie. 

Ceux qui se trouvent dans les Indes ont pu 
également y être portés comme esclaves* 
mais quelques-uns ont pu y arriver comme 



I 
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conquérans , avec Osiris , Sésostrls ,...• et 
d'autres chefs belliqueux. 
Les variétés de cette race sont : 

XIL liBS KUBIENS. 

La Nubie est située au Sud de l*Egypte; 
elle est une portion de ce que les anciens 
appeloient Ethiopie. 

Ses habitans appartiennent à la race nègre. 

Les Nubiens ont le nez écrasé. 

Les lèvres sont grosses^ épaisses. 

Le visage fort noir. 

Les cheveux sont crépus. 

Tous ces caractères ne permettent pas de 
douter que les Nubiens sont une race de 
nègres dont les caractères rapprochent beau- 
coup de la tige primitive des nègres de la 
Nigritie. 

Des Abyssins. 

Au Sud de la Nubie on trouve l'Abyssinie, 
dont les habitans ne sont point nègres , quoi- 
que habitant plus près de Téquateur que 
ceux-ci ; ils forment une assez belle race* 

Les Abyssins ont la taille haute. 

Le visage est ovale. 

Les traits du visage sont bien marqués. 
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Leurs yeux sont beaux et bien fendus. 
Leur nez bien fait. 
Leurs lèvres sont fines* 
Leurs dents sont blanches. 
Us n'ont point les cheveux crépus. 
Leur teint est plus ou moins basané ; mais 
en se tenant à Tombre , ils deviennent blancs. 

On doit supposer que ces Abyssins sont 
une race de blancs , peut-être des Arabes, qui 
se sont établis dans ces contrées , vraisem- 
blablement par droit de conquête , en tra- 
versant le détroit de Babel-Mandel* 

XIII. LES CAFFRES, LES HOTTJEKTOTS ST LES 

BOSCHISMANS. 

Ces hommes sont des variétés de la race 
nègre , qui présentent quelques altérations 
remarquables. 

Les Caffres et les Hottentots sont un peu 
moins noirs que les nègres. 

Leur DÎsage ressemble à peu près à celui 
des autres nègres. 

Les os de la pommette sont saillans. 

Le nez est écrasé , et large à sa partie 
inférieure. 
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Les yeux sont petits , un peu écartés. 
Leurs lèvres sont très -grosses et très- 
saillantes. 

Leurs cheveux crépus ressemblent, sui- 
vant les voyageurs , à de la bourre. 

L'angle fascial parolt être de 76 à 80 degrés. 

Le Boschisman forme une autre variété d^ 
la race nègre. Voici ce qu*en dît Barrow : 
« Il n'a presque point de nez. 
» Les os des joues sont proéminens. 

» Le menton saillant ^ et le profil concave , 
» donnent à leurs figures une grande reS" 
» semblance as^ec les singes^ rapports que 
y> leurs yeux perçans, toujours en mouve- 
» ment , tendent encoice à augmenter >^ 

ce Leurs cheveux», dit Levaillant^ «sont 
y> crépus et si courts , que d'abord je les crus 
D3 tondus ; pour le nez , il est encore plus 
« écrasé que celui des Hottentots^ ou pour 
» mieux dire , ils vUen ont point ^ car on ne 
» pourroit donner ce nom à deux narines 
n épatées , qui ont tout au pli;s cinq à six 
d> lignes de saillie. De cette nullité d^ nez 
3> il resuite que, "vu de profil ^ le Boschis^ 
» man a lairis^T ressemble au sinoe 3). 

£a femelle a aux parties sexuelles cette dx-^ 
3. dS 
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croissance de chair qu'on appelle impropre- 
ment son tablier (i). 

Elle a des fesses énormes, qui paroissent 
composées d'une matière graisseuse, ana- 
logue à celle des queues de certains moutons 
d'Afrique. 

XIV. l'Es NATAIilBNS, MONOMOTAPIENS.... 

En remontant le long de la côte orientale 
d'Afrique , sur la mer des Indes , on trouve 
plusieurs autres races de nègres , qui ont des 
caractères assez particuliers , pour qu'on en 
puisse conclure que ce sont des races mé- 
langées. 

Les Natalîens , on habitans du pays de 
Natal , sont des nègres , dit Buffon {tom. FI, 
pag. 254, édiù. zn-12. ). Voici les caractères 
qui les distinguent. 

Leur DÎsage est ovale. 

Leur nez est bien proportionné. 



(i) Cette excroissance a jusqu'à quatre pouces de 
longueur. Elle est assez petite à sa partie supérieure; 
mais elle a jusqu'à un pouce de largeur à sa partie infé- 
rieure. Elle n'adhère que par sa partie supérieure au 
sommet des grandes lèvres* 
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Leurs cheveux, quoique crépus , le Sont 
moins que ceux des nègres du Congo.,.. 

Ces caractères prouvent que les Nataliens 
6ont une race mélangée de nègres et de 
blancs. 

Les habitans de Monomotapa , ceux de 
Mélinde ,.... sont également des nègres pro- 
venus d'un mélange avec les blancs j ils rap- 
prochent des Nataliens* 

On trouve à Madagascar des nègres qui 
resseniblent à ceux du Monomotapa. 

Tout annonce que ces peuples sont des 
races nègres mélangées avec des blancs : ceux 
de Madagascar se sont mélangés vraisem- 
blablement avec des Malais qu'on retrouve 
dans cette ile. 

Il ea faut dire autant des Nataliens , des 
Monomotapiens : .... leur visage ovale ^ leur 
nez bien proportionné ,*... annoncent un 
rapprochement avec la belle race blanche. 
Ces peuples peuvent provenir d'un mélange 
de la race nègre avec des Arabes , peut-être 
avec les Abyssins. 

Xy. iiÊS ALBINOS» 

On a nammé Albinos ( de a/ii/^, blanc), 
des hommes qui sont d un blanc de lait : en 
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Amérique ils portent le nom de Dariens^ à 
Tisthme des Dariens; en Afrique celui de 
Dondos; à Java celui de Chacrelas ; à Ceyian 
celui de Bedas. 

Leurs cheveux et tous les poils du corps 
sont blancs. 

Leurs yeux sont rouges , c'est-à-dire , que 
Tuvée , au lieu d'être noire ou bleue y est 
rouge. 

Leur vue est foible ; 

Et en général toute leur constitution est 
plus foible que celle des autres hommes. 

Nous avons déjà vu qu*il existe des u4lbinos 
chez plusieurs espèces d animaux , et même 
chez les végétaux. 

La cause de ces singuliers phénomènes 
n'est pas bien connue , mais ce qu'on peut 
assurer , c^est que ces hommes ne font pas 
une race particulière. 

ce II est constant», dit un observateur très- 
exact , « qu'un père et une mère bruns , dans 
» la vallée de Chamouny, ont eu plusieurs 
7> enfans^ dont quelques-uns leur ressem- 
» bloient, et deux autres ^ tous deuœ du sexe 
» masculin , étaient albinos ». ( Saussube , 
Voyage dans les Alpes , § loSy. ) 

Il parolt également qu il y a des albinos 
dans la race nègre. 
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On ne doit donc point regarder les Albinos 
comme une variété de l'espèce humaine, 
parcequ'ils ne constituent point une race y 
et que leurs pères et mères ne leur ressem- 
blent point* Cette qualité albinose seroit 
donc une espèce de dégénération ou de ma-* 
ladie , particulière seulement à quelques 
individus. 

Les faits que nous venons de rapporter sur 
les diverses variétés de l'espèce humaine , 
prouvent qu'il en faut distinguer deux prin- 
cipales : 

La blanche , 

Et la nègre. 

Mais l'espèce blanche a deux sous- variétés 
bien caractérisées : 

La race hïndouse, qui comprend les varié- 
tés européennes, forme la plus belle j ses 
caractères principaux sont : 

Un Visage ovale. 

Une tête assez volumineuse ; la partie 
frontale est particulièrement fort étendue. 

Des lèvres fines. 

Un nez aquilin , plus ou moins alongé. 

De beaux yeux , peu écartés Tun de Tautre. 

La forme du visage agréable. 

L'angle fascial de 80 à 90 degrés. 

La seconde variété de la race blanche comr 
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prend les races tarùareSy les Chinois, lei 
Japonois , les peuples boréaux ; ses caractères 
principaux sont : 

Un DÎsage large, plus ou moins arrondi.. 

La partie frontale est plus surbaissée et 
moins étendue que dans la race hindouse. 

Un nez courte souvent épaté , et lie laissant 
voir quelquefois que deux trous au lieu de 
narines. 

Les yeux petits et très-écartés. 

La forme du visage moins agréable que 
dans la race hindouse. 

L*angle fascial environ de 76 à 85 degrés. 

On peut supposer que la vie agreste des 
hommes qui se sont retirés en Tartarie , Tâ- 
preté du climat, l'habitude détre toujours 
à cheval,.*., ont produit les grandes diffé- 
rences qui se trouvent aujourd'hui entre 
cette race et la race hindouse. 

Le fond de la couleur de toutes ces races 
est le blanc plus ou moins rosé; mais cette 
couleur est si délicate , qu'elle s'altère promp- 
tement : elle ne se conserve en son entier 
que chez les personnes opulentes , et parti- 
culièrement chez les femmes , qui se tiennent 
toujours fermées dans leurs appartemens; 
car le grand air , et principalement les rayons 
du soleil^ font di&paroltre ce beau ro^fév U 
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est remplacé par un brun plus ou moins 
foncé, auquel on a donné différens noms. 
On dit que les Tartares sont d'une couleur 
olwâùre; que les Malais sont d'une couleur 
brune-foncée ; que les Américains sont d'une 
couleur cuivreuse.... Mais toutes ces nuances 
sont les effets des impressions extérieures ; 
c'est ce qu'il est facile d'observer chez les 
différens peuples de l'Europe : une riche 
Espagnole qui se tient fermée , est aussi 
blanche qu'une Anglaise*, et le cultivateur 
anglais est basané , mais il ne Test pas autant 
que le cultivateur espagnol. Chez cet Amé- 
ricain , dont le teint est cuivreux , les parties 
de son corps couvertes sont blanches. La 
femme riche de la Chine , qui se tient fermée, 
est aussi blanche qu'une Européenne... . C'est 
donc le climat, le genre de vie ,.... qui don- 
nent toutes ces différentes teintes de couleur 
à la race blanche; et on ne sauroiten faire 
un caractère particulier pour distinguer les 
variétés. 

La race nègre a également plusieurs sous- 
variétés , qui ne nous sont pas aussi bien 
connues que celles de la race blanche^ mais 
on y distingue particulièrement la ra^j^ d' Anr* 
gola, la race caffre, la race bottent Jte, 1& 
race boschisman . la race natalienne«.«^. 
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Sa couleur noire n'est pas due uniquement 
aux climats brùlans qu'elle habite en Afri- 
que ; elle est la même à la terre de Diemen , 
à la Caroline , à la Virginie...» 

Il faut observer que toutes ces diverses 
races d*hommes se mélangent sans cessai 
ce qui produit des races de métis , qui rem- 
placent les races primitives , et les rendent 
très-difficiles à distinguer. 

Prenons TEgypte pour exemple : nous 
ignorons quels en ont été Içs habitans dans 
les premiers temps ; maïs voilà ce qui paroit 
de plus certain pour des époques postérieu- 
res^ d*après les faits historiques : 

V. Un peuple bla ne dans la Basse^Egypte, 
Nous pouvons supposer qu'à une époque 
très-ancienne la Basse-Egypte était habitée 
par des blancs ; car Platon , dans son fameux 
passage du Timée , où il rapporte le dis- 
cours du prêtre de Sais . qui raconte à Solon 
la submersion de lUe Atlantique , dit : 

ce Le peuple de Sais aime beaucoup les 
» Athéniens , parcequ*il se croit de la même 
» origine ', aussi Solon , dans le voyage qu*il 
5î fit Cîi?t. Egypte, y fut-il accueilli avec la 
» plus grande distinction ». 

Or les Athéniens étoient certainement d« 
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la race blanche ; il falloit donc que le peuple 
de Sais fût aussi de la même race. 

D'un autre côté , il est également vraisem- 
blable que lesPelasges^ peuple blanc, avoient 
habité l'Egypte. 

fi^. Un peuple noir. 

Il y a eu aussi très-anciennement un peuple 
noir en Egypte. Diodore de Sicile rapporté 
que les Ethiopiens assuroient que les Egyp- 
tiens étoient une de leurs colonies, qui fut 
conduite en Egypte par Osiris ( /zV. III, 
chap. 2. ) ; or ces Ethiopiens ( ou Nubiens 
d'aujourd'hui) étoient nègres. 

Hérodote dit positivement que les Egyp- 
tiens étoient nègres. « Je pense que les Colches 
» étoient une colonie des Egyptiens , parce- 
5) que , comme eux , ils ont la peau noire 
» et les cheveux crépusy^. (Hérodote, lib. II j 
pag. i5o. ) 

Volney en trouve une nouvelle preuvç 
dans la figure du sphinx ^ qui approche de 
celle d'un nègre. 

Enfin Blumembach , qui a examiné diffé-* 
rens crânes de momies , en a trouvé de trois 
espèces, 

1^. Les uns sont des crânes des hommes 
noirs ou nègres. 

a% Les autres sont ceux d une race ana-t 
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logue à celle des Hindoux^ parconséquent 
blanche. 

5^. Et les troisièmes sont d*une race mixte. 

On peut donc conjecturer qu'il y a eu en 
Egypte une race de blancs, pelasges, ouïes 
ancêtres des Athéniens. 

Une seconde race étoit des nègres. Le con- 
quérant Osiris , nègre, descendant des mon- 
tagnes de l'Ethiopie (ou Nubie), conquit 
l'Egypte, et s'y fixa avec son peuple noir: 
cefurent peut-être ses successeurs qui régnè- 
rent avec tant d'éclat en Egypte , sous le nom» 
de Pharaons. Ils firent le splzinac a leur 
image : c'est la figure d'un mulâtre , provenu 
de l'union d'un nègre et d'un blanc. Il est 
vraisemblable que ces nègres conquérans, 
très-nombreux , s'unirent avec le peuple 
vaincu , qui étoit blanc : peut-être ces com- 
pagnons d'Osiris, étoient-ils déjà des métis 
provenus des nègres et des blancs. 

Les pelasges ne voulant point reconnoltre 
l'autorité des vainqueurs, furent obligés de 
s'expatrier :.... ils se fixèrent en Grèce. 

Le même conquérant Osiris fut jusqu'aux 
Indes , où il laissa sans doute quelques 
nègres.... 

3«>. Les Perses. 

L'empire des Pharaons fut détruit, par 
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Cambyse, fils de Cyrus, et les Perses s y 
établirent. 

4°. Les Grecs. 

Alexandre s empara de TEgypte sur les 
Perses , et les Ptolémées , ses successeurs , 
y amenèrent une grande quantité de Grecs» 

S"*. Les Romains. 

La mort de Cléopâtre livra l'Egypte à 
Octave et ses successeurs : les Romains y 
firent de nombreux établissemens. 

6^. Les Arabes. 

Omar , l'alcoran d'une main , et le sabre 
de l'autre, fit détruire par Amron Tempire 
des Romains en Egypte ; les Arabes s'y éta- 
blirent. 

7°. Les Mamelucks. 

Les Arabes introduisirent en Egypte des 
milices étrangères qu'ils faisoient venir du 
Caucase et des environs ; elles prirent le nom 
de Mamelucks , et s'emparèrent souvent de 
l'autorité. 

8^. Les Turcs. 

Selim , en iSSa, détruisit l'empire des 
Arabes en Egypte , et y établit celui des 
Turcs : il y laissa subsister les milices étran- 
gères ou Mamelucks. 

On voit que d'après nos fastes historiques , 
voilà sept grands peuples qui se sont succès- 
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6ivement emparés de l'Egypte : pent-être y 
aroit-il eu antérieurement d'autres réyoln- 
tions; car le prêtre de Sais parloit d'une 
époque qui remontoit à huit mille ans : en 
supposant que ce soient des années sembla- 
bles aux n6tres ^ ou au moins de trois cent 
soixante jours , cette époque remonteroit à 
plus de dix mille ans (1) ; car Selon yiyoit 
environ cinq cents ans avant Tére vulgaire. 

Or ces divers peuples se sont fixés dansées 
belles contrées : non-seulement ils s'unis- 
soient entre eux, mais ils contractoient des 
mariages avec les naturels du pays. Le riche 
commerce qui se faisoit dans ces contrées y 
attiroit des négocians de tous les pays, qni 
s'y fîxoient également ; il a donc dû en naître 
un grand nombre de races mêlées : comment 
reconnoltre le peuple primitif? 

Si c'étoit ici la place, il ne seroit pas diffi- 
cile de faire voir que les mêmes événemens 
ont eu lieu chez tous les peuples de la terre. 

Les rives de TEuphrate et du Tigre ont été 
envahies par les Ghaldéens , les Persans (et 



(i) Le zodiaque de Dendra et les autres zodiaques 
paroissent à M. Dupuis remonter à douze ou quinze 
mille ans. 
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peut-être antérieurement par des Arabea 
Sabéens ) , par les Grecs , les Romains , les 
Parthes , les successeurs de Mahomet, et 
enfin par les Turcs. 

Les Indes ont été envahies plusieurs fois 
par les Tartares , par le nègre Osiris , par 
les Perses, par Alexandre , par le Mongol 
Tamerlan ,«••• et aujourd'hui par les Euro- 
péens. 

La Chine a été conquise plusieurs fois par 
les Tartares^ 

Les diverses contrées de l'Europe ont été 
envahies tour 4 tour par divers peuples. Les 
Grecs, les Phocéens s'établirent à Marseille : 
César établit dans les Gaules l'empire des 
Romains^ qui furent ensuite chassés par une 
multitude de peuples venus du Nord et de 
la Germanie; les Francs , les Bourguignons ^ 
les Alains , les Vandales , les Goths , les Nor- 
mands, les Anglo-Saxons... • 

L'intérieur de l'Afrique a été envahi par 
divers peuples : les Phéniciens , sous Didon , 
fondèrent Carthage ; les Romains , puis les 
Vandales, •••• conquirent ces contrées : les 
Arabes se sont emparés d'une grande partie 
de l'Afrique , et ils y ont établi des colonies ; 
ils s'allient aux nègres , et y forment des 
races mélangées. 
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L'Amérique vient d'être envahie par le§ 
Européens , qui y ont transporté une grande 
quantité de nègres j mais vraisemblablement 
il y avoit eu d autres révolutions antérieu- 
rement. 

Les peuples vaincus ont été quelquefois 
exterminés, ou entièrement déportés : c estce 
qu*ont fait souvent les nations européennes 
modernes , qui sont beaucoup plus féroces 
que les anciennes. Dans tout l*archipel da 
golfe du Mexique il ne reste pas un seul des 
habitans primitifs ; on n*y rencontre que des 
blancs, des nègres apportés d'Afrique, et 
des métis : la même chose a lieu dans la 
vaste étendue des Etats-Unis; les anciens 
habitans du pays ont été détruits ou obligés 
de se réfugier au loin dans les forêts ; il n'y 
a plus que des Européens et des nègres* 

De ce mélangecontinuel de divers peuples, 
il a dû en naître partout des races mêlées, 
qui ont altéré les races primitives; ensorte 
qu'on peut dire qu'en général il n^existe plus 
de ces racés primitives pures. 

La belle race des hommes est celle des 
blancs à visage o^ale ^ i*a bace hindouse, 
qui comprend les Européens ; les Caucasiens : 
elle réunit aux beautés des proportions du 
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corps, la force etTagilité; les qualités de 
son esprit ne sont pas moins brillantes; lea 
grandes conceptions de son génie lui ont 
fait faire les découvertes les plus étonnantes ; 
ses affections sont fortes ; son courage est 
au-dessus de tous les dangers : elle n*est 
pas ennemie de cette volupté délicate qui 
sait multiplier les plaisirs par la manière 
dont elle en jouit ^ mais elle se distingue par- 
ticulièrement par sa grande activité. 

Toutes ces rares qualités varient néan- 
moins , suivant les sous-variétés de cette 
race : les nations de l'Europe occidentale 
en sont aujourd'hui la partie la plus bril- 
lante ; antérieurement c'étoient les peuples 
de l'Europe orientale, les peuples de la 
Grèce ; et plus anciennement encore , les 
peuples de l'Asie méridionale. 

Son front large et vaste indique sa grande 
intelligence , parceque le cerveau est vo- 
lumineux. 

Son nez fin, plus ou moins alongé, an- 
nonce sa sensibilité exquise. 

La finesse de ses lèvres indique de belles 
qualités morales» 

De ces deux qualités réunies naissent 
toutes celles qui distinguent cette belle race^ 

ha, race tartàs^e , à visage large, aplaùi 
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et souvent arrondi , a des facultés moins dis» 
tin guées : elle forme plusieurs variétés; les 
Chinois , les Japonois , les Mongols en sont 
les plus belles. 

Les peuples boréaux en forment la der- 
nière. 

La race noire a des qualités très-infé* 
rieures : son front aplati et renversé annonce 
son peu d'intelligence , parceque son ceryeaa 
est peu volumineux : ses lèvres grosses indi- 
quent son défaut de sensibilité , ainsi que 
ses passions brutales et féroces ; mais son 
corps est fort et robuste > il supporte facile- 
ment Texcessive chaleur des climats qu'il 
habite. 

Ces deux races ^ la blanche et la nègre, en 
se mélangeant , donnent des races de métis, 
qui tiennent plus ou moins des deux pre- 
mières. 



Plusieurs voyageurs disent avoir vu de» 
races particulières d*hommes qui ont dcj 
queues. Struys dit que dans File de Formose 
il existe une race d'hommes qui ont de 
longues queues : il assure en avoir vu un 
dont la queue avoit plus d*un pied de lon- 
gueur^ et étoit couverte de poils. 



I 
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GemelirCareri dit que des personnes très- 
dignes de foi lui avoient assuré que dans Fila 
de Mindoro, voisine de Manille, il y a une 
race d!hommes appelés Manghiens , qui ont 
tous des queues de quatre à cinq pouces de 
longueur. 

]\Aais les voyageurs modernes les plus ins-* 
truits n'ont point parlé de ces hommes à, 
queue ^ ainsi il faut suspendre tout jugexneiit 
à cet égard. 

Devons-nous ranger parmi les diCférentes 
races d*hommes , ces dieux et ces dem^iràieuca 
dont parlent tous les anciens peuples^ les 
Egyptiens, les Chaldéens, les Hiiidoùx ?..*•. 
Ces dieux y ces demi-dieux auroient-ils étS 
des espèces d'hommes tels que les Patagons ^ 
plus grands^ plus forts que les races esùs-* 
tantes aujourd'hui? 

Les géans dont parlent également les 
anciens, ont-ils existé? 

Y art-il eu des hommes n'ayant qu'un seul 
ceil au milieu du front , tels que les anciena 
nous dépeignent les Cyclopes? 

Il est certain qu'il y a plusieurs espèce^ 
de grands animaux perdues j c'est uneirérité 
reconnue de tous les géologues (i). 

(i) Voyez ma Théorie de la Terre , tom. V. 
3. a6 ' 



4oa PEBFBCTIBILITé BT DéGÉNllRfiSCENCB 

Il seroit donc possible qu'il y ait en 
autrefois des races d*hommes , ou d'autres 
animaux analogues, plus forts , plus puis- 
sans , plus intelligens , que celles qui existent 
aujourd'hui y et que ces races se soient 
perdues. 

Mais nous devons être circonspects sur 
toutes ces hypothèses : les faits qu'on cite 
ne nous soïit arrivés qu'à travers mille fic- 
tions ;...• parconséquent la prudence exigé 
^ue nous ne les admeUions pas. 

Les Incas se disoient enfans du soleil. 

Les dieux et les demi-dieux des Egyptiens 
et des Hindoux n'étoient également que des 
personnages adroits , qui avoient trompé la 
multitude. Nous en avons encore un exemple 
sous les yeux ^ dans Fhistoire du Daleil. ama. 

Quant à Texistence des Gyclopes , n'ayant 
qu^un œil au milieu du front ^ elle. est con- 
traire à toutes les analogies î elle doit par- 
conséquent être rejetée. 

Cette discussion nous ramène à Texamen 
de la question suivante; 

Quelle est l'origine première des êtres 
organisés existans sur les continens? 

D'où viennent les différentes races de 
végétaux? 



I 
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D'où viennent les différentes races d*àni- 
maux? 

D*où viennent les différentes races d'hom^ 
mes ? 

Peut-on dire que primitivement il n'y A 
eu qu'une seule race de chaque végétal , qui 
a produit toutes les sous- variétés du même 
végétal? Cétoit Topinion de Linni£ : il pen» 
soit que toutes les variétés d'un genre , par 
exemple, du genre véronique, pouvoient 
venir d^une seule souche primitive. 

Peut-on soutenir la même opinion sur les 
animaux? C*étoit encore l'opinion de Linné» 
Peut-on la soutenir relativement aux 
hommes ? 

Ou doit-on dire que toutes les variétés 
existantes aujourd'hui , de végétaux , d'ani- 
maux et d'hommes , ont existé primitivement? 
Peut-on supposer qu'il n'y ait eu primir 
tivement que deux individus de la même 
espèce de végétaux , d'^animaux et d'hommes , 
savoir, le mâle et la femelle, ou un seul 
pour les espèces qui réunissent les deux 
sexes ? 

Toutes ces questions sont peut-être au- 
dessus des bornes de nos connoissances ; mais 
nous en tenant aux analogies , nous dirons 
que suivant les probabilités^ 
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i^. La même espèce a été produite dani 
(diverses contrées dont la température Ini 
<M>nYenoit; car il ny a pas de raison pour 
dire que ce soit plutôt dans telle contrée que 
dans telle autre. 

Cependant Tobseryation nous empêche de 
donner trop d'extension à cette hypothèse. 
Nous avons vu que chaque continent , chaque 
région a ses plantes propres : les plantes de 
l'Europe sont différentes de celles de TAfri- 
que ; TAmérique en a de particulières ; celles 
de la Nouvelle*Hollande ne se trouvent pas 
dans les autres continens. 

Il est même des plantes bornées à untrés* 
petit espace : la dionée muscipule ne se 
trouve à la Caroline que dans un espace de 
deux lieues quarrées; la vanille ne se trouve 
qu'au Mexique ; le kina au Pérou ; le thé à 
la Chine.. •• 

2^. Des causes accidentelles transportent 
ensuite ces végétaux en diverses contrées , où 
ils subissent le plus souvent des altérations 
plus ou moins considérables , par les causes I 
dont nous avons parlé. Cest de cette manière 
que nous avons obtenu un si grand nombre 
de variétés dans nos plantes potagères. 

liorsquc les çirconstMces ne leur ont pat 
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'été favorables y elles ont dépéri ; plusieurs 
ont cessé d'exister. 

Z^. Les végétaux hybrides ont encore mul- 
tiplié ces variétés* 

Ce que nous venons de dire des végétaux 
doit s'appliquer aux animaux. 

1^. L'analogie dit que les mêmes espèces 
d'animaux ont pu être produites dans diver- 
ses contrées analogues^ puisqu'il n'y a pas 
de raison qu elles eussent été produites dans 
l'une plutôt que dans Tautre. 

Néanmoins l'observation que nous avons 
faite pour les végétaux a également lieu pour 
les animaux. Chaque continent a ses animaux 
particuliers : le grand tigre ne se trouve 
qu'aux Indes , ainsi qu'une espèce d'éléphant 
et une de rhinocéros ;. . • • l'Afrique a sa girafe , 
sonéléphanty son rhinocéros^... • l'Amérique 
a son tapir, son coguar;.... et la Nouvelle- 
Hollande a ses kanguros , son ornithorin-- 
gue, son phascolome. 

2^. Ces espèces , produites primitivement 
dans une seule contrée ou dans plusieurs , 
seront ensuite étendues dans les autres pays 
voisins , et y ont éprouvé des modifications» 
plus ou moins considérables, par les causes 
dont nous avons parlé ; celles qui se sont 
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trouvées dans des circonstances favorable! 
ont pris de raccroissement , de laforce*... 
. Celles au contraire qui ont été dans des 
circonstances défavorables, sont devenues 
petites j ont dégénéré 3.. •• plusieurs ont cessé 
d'exister. 

3^. Des animaux hybrides auront encore 
pu multiplier ces variétés. 

4^. Les croisemens de ces variétés en ont 
donné de nouvelles. 

5*. Enfin des accidens particuliers auront 
donné de nouvelles variétés. Les grands froids 
changent la couleur du pelage du lièvre , de 
Thermine,..** dont le poil devient blanc en 
hiver : la domesticité produit les mêmes 
effets , le pelage de nos animaux domestiques 
change sans cesse de couleur... • 

Mais pour jeter plus de jour sur cette ma- 
tière , rapportons tîe que nous savons sur les 
singes sans queue ^ espèces si voisines de celle 
de l'homme. 

BES ORANGS. 

. Les singes sans queue ont un si grand 
nombre de rapports avec Thomme , que les 
anciens et les modernes les ont regardés 
comme une variété de l'espèce humaine : les 
anciens leur donnoient le 410m de saùyreii 
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et les modernes les ont appelés plus particu-* 
liérement homme des bois^ homo sylvesùris ; 
orang-outang^ qui est le nom que leur don- 
nent les peuples de TAfrique et de l'Asie, 
chez qui ils se trouvent , signifie également 
homme de bois. 

Ces satyres , disoient les anciens , n'avoient 
point de mollets ni de fesses : leurs pieds 
étoient divisés en longs doigts ; quelquefois 
ils les représentoient copime des pieds de 
chèvre, parcequ'ils les comparoient à ces 
animaux , à cause de leur lasciveté; ils étoient 
couverts de poils :•••• d'ailleurs ces satyres 
étoient très-doux ^ tandis que les singes cy- 
nocéphales ( à tête alongée comme celle du 
chien )^ étoient féroces : efferatior cynoce-^ 
phalis naùura^ sicuù mitissima satjrris , 41^ 
Pline , liv. VIII , chap. 54- Ces cynocéphales 
paroissent être notre magot, et le satyre est 
le pithèque , pythecus , ou l'orang. 

On doit diviser les singes enjdeux grandes 
familles , à raison des continens qu'ils ha- 
bitent. 

Les singes de l'ancien continent. 

Les singes d'Amérique. 

Les singes de Tancien continent se sous^îr 
viseront en deux grands ordres : 

I«r Ordre, Singes sans queue. 
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n« Ordre. Singes à ^eue. 

Chacun d*eux forme plusieurs genres. 

Les singes d'Amérique sont absolument 
différens de ceux de Tancien continent» 
comme tous les autres mammaux de ce nou- 
veau continent diffèrent de ceux de l'ancien 
( excepté peut-être au Nord); mais on peut 
sous-diviser les singes d'Amérique en trois 
grands ordres : 

I»' Ordre. Sapajous, ca///>r/â?y ou singes 
ii queue prenante. 

n® Ordre. Sagoins , sackîs, ou singes à 
queue non prenante. 

m® Ordre. Les Allouâtes , cebus ^ ou 
singes hurleurs. 

Les singes de l'ancien continent forment 
également plusieurs sous- divisions : nous 
allons parler seulement de ceux qui sont 
sans queue. 

I^r Ordre. Singes sans queue. 

Linné en décrit cinq espèces (i) : 

r* Espèce. SiMiA TROGLODYTES , CCaU'^ 

data macrocephala , torosa^ dorso et hu-^ 
meris pilosis, reliquo corpore glabro. 



(i) Caroli à Linné Systema naturœ , édition de 
(rmelin , tom. I y pag. 26. 
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Satyrus indiens , de Tulpius; 

Chimpanzé d* Afrique , de Scotin. 

Ses bras n'atteignent qu'aux genoux. 

II habite à Angola. 

//' Espèce. SiMiA SATYRUS 9 Bcaudata 
ferruginea , lacertorum pilis reversis , na- 
ùihus tectis. 

Homme sauvage d'Edward. 

Orang-outang de Camper. 

Pungo , jocko de Buffon. 

Il demeure à Bornéo. 

Voici les caractères que lui donne Linné. 

Corpus bipedale , sœpiàs erectum, undi^ 
^uè vestitum bruneum , pilis rarioribus 
rufo'fuscis, longitudine vix digiùi j pili in 
lacer bis reversi versus cUbitum ^ nates tectœ , 
CAPUT ROTUKDtJM , frons nuda , oris margo 
hirtus ^ ci lia nigra, superiora, longiora^ 
densiora , superciliorum loco séries trans-* 
i^ersapilorum , naresbrevissipiœ , subvillosœ^ 
palmœ intus glabrœ , pollicepalma brevior^ 
PLAKTAB FORMA FEDUM ^ polUcc brei^issimo , 
relief uis digitis longioribus. 

Cette variété a cinq à six pieds de hauteur. 

m* Espèce. SiMiA liAR , homo lar. Ses 
bras sont aussi longs que le corps. 

Le grand et le petit gibbon de Buffon. 

On le trouve dans Tlnde. . 
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IV* Espèce. SiBiiA iTiiTANua^ ecaudata^ 
nadbus calais , capUe subrotundo , brachiii 
brevioribus. 

Pithèque de Buffon. 

Il se trouve en Afrique. 

y* Espèce. SiMiA iNKuxTS , ecaudata^ 
natibus calvis^ capiùe oblongo. 

Magot de Buffon. 

Il demeure en Afrique. 

On peut ajouter Tespèce suivante. 

VI* Espèce. SiMiA cmBRBiis , le vrouvou 
de Batavia , qui est également sans queue. 

On voit que ces espèces de singes sans 
queue ont d'assez grands rapports ; mais on 
doit distinguer plus particulièrement les 
deux premières à cause de leur plus grande 
ressemblance avec l'homme (i), 

L*orang d'Asie a la tête ronde ; sa taille 
est de cinq à six pieds ; son pied ressemble à 
celui de l'homme; ses bras sont très-longs. 

L'orang d'Afrique a la tête plus alongée; 
son pied ressemble moins à celui de l'homme; 
ses bras ne vont qu'aux genoux. I 



(i) J*ai fait voir dans le premier volume de cet 
ouvrage , page 52 , que l'organisation de l'ourang dif- 
férait très*peu de celle de l'homme* 
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Mais nous manquons de descriptions exac*- 
tes et précises de ces divers animaux. 

Il y auroit d'ailleurs plusieurs expériences 
intéressantes à faire sur ces diverses espèces. 

1^. L'orang d'Afrique produiroit-il avec 
jl*orang d*Asie^ de Java, de Bornéo? 
. 2°. Ces orangs d'Afrique et d'Asie produi- 
roient-ils avec les autres singes sans queue , 
le gibbon, lepithèque, le magot? 

3°. L'orang d'Afrique produit-il avec les 
négresses ? 

Nos connoissances sur ces deux variétés 
d'orangs sont encore très-bornées; mais il 
paroit qu'ils n'exiatent que dans deux con- 
trées peu étendues^ l'une en Asie^ l'autre 
en Afrique. 



On doit appliquer à l'espèce Humaine 
tout ce que nous venons de dire des végé-* 
taux , des animaux^ et particulièrement des 
singes ; caries prétentions de tous les anciens 
peuples , qui se disoient aborigènes , étoient 
sans fondement. 

. L'analogie dit que l'espèce humaine a pu 
être produite dans diverses contrées, comme 
les végétaux et les animaux; car il n'y a pas 
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de raiaon pour soutenir que primitivement 
elle a été produite dans Tune plut6t que 
dans Vautre. 

Néanmoins Tobservation ayant pronvéqne 
chaque espèce de végétal , chaque espèce 
d*animal , occupoit primitivement une con- 
trée particulière peu étendue ; on doit pré- 
sumer , d*après Tanalogie , que l'espèce 
humaine n'a été également produite dans 
Torigine, que dans quelques contrées pani- 
culières. 

Le simia troglodytes^ et le simia satynn 
de Linné , ou l'orang-outang et le chimpanzé 
d'Asie et d'Afrique , les deux espèces qui se 
rapprochent le plus de Thomme , ne se 
trouvent également que dans deux contrées 
particulières et limitées de l'ancien conti- 
nent en Afrique et en Asie , et ils forment 
deux variétés ou deux races distinctes. 

L'analogie dit que la même chose a eu lieu 
pour l'homme : les contrées primitives qu'il 
a habitées étoient également des contrées 
chaudes de l'ancien continent , en Afrique 
et en Asie; mais comme l'orang d'Afrique 
diffère de celui d'Asie, il est également vrai- 
semblable que les hommes d'Afrique difFé- 
roient de ceux d'Asie. 

L'orang d'Afrique a le museau alongë; 
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l^'est également un des caractères de la race 

nègre. ••• 

L*orang d'Asie a la tète ronde^ caput ro* 
tundum^ dit Linné; c*est également un des 
caractères d'une des variétés de la race asia- 
tiquederhomme,desTartares,desGhinois... 
' Car il y a deux sous-variétés de la race, 
blanche. 

L'une à ^visage ovale; c'est la race hin- 
douse, la plus belle race de Tespèce hu- 
maine. 

L'autre à ^visage plat et arrondi; c'est la 
race tartare^ qui est inférieure à la raca 
hindouse. 

Ces deux sous-variétés sont-elles primi- 
tives ? 

Ou sont-elles des modifications l'une d^ 
l'autre? Cest ce qu'il est sans doute difficile 
de décider; néanmoins je les regarde comme 
des sous-variétés d'une seule souche. 

On voit que dans cette hypothèse ^ l'espèce 
humaine n'auroit point existé primitivement 
en Amérique , ni dans les lies de la mer du 
Sud , ni dans la Nouvelle-Hollande ; elle ne 
seroit arrivée dans ces diverses contréea 
qu'accidentellement j et par des circonstances 
locales ; elle y serait parcon^équent aussi 
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étrangère que Téléphant, le rhinocéros, le 
tigre, la girafe. ••• 

Ces races primitives de l'espèce humaine 
se sont peu à peu répandues dans les contrées 
Toisines de leur berceau primitif , et enfin 
elles ont occupé toute la surface du globe. 
Elles y ont été influencées par les diverses 
causes que nous avons exposées , le sol , le 
climat j la température , la nourriture, Texer- 
cice, les occupations;.... ce qui produit ce 
grand nombre de sous-variétés qui existent. 

Le croisement des races a multiplié encore 
ces sous-vàriétés. 

Peut-être même j a-t-il eu des hommes 
HYBRIDES. Tous Ics voyagcurs rapportent 
que les grandes espèces de singes enlèvent les 
femelles des hommes : des femelles de ces 
singes auront pu également s'unir avec des 
hommes;.... mais on ignore encore ce que 
produisent dé pareilles unions; ainsi il faut 
suspendre tout jugement sur ces hommes 

HYBRIDES. 

Si l'existence des hommes à queue de 
Formose et de Mindoro étoit confirmée, de- 
vroit-On les rapprocher du simia nasica, qui 
a également une longue queue? Il faut encore 



i 
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I suspendre son jugement y et attendre de nou- 
veaux détails. 

D'après tous ces faits, voici ce qui ma 
parolt le plus probable sur la première ori- 
gine des hommes , et leurs principales va-^ 
^riété^ , en en supposant deux races primi- 
tives , la nègre et la blanche , ou Tafricainci 
et Tasiatique. 

i**. LaRace africaine y ou noire% 

Les noirs ou nègres ont, suivant toutes les 
vraisemblances , existé primitivement sur lea 
éommités de la grande. chaîne qui traverse 
l'Afrique du Nord au Sud , les monts Leu^ 
pâte 9 et leurs rameaux; de là ils seront des* 
cendus dans les plaines , en suivant particu- 
lièrement le cours des grands fleuves, 4 
rOecident : c'est dans ces endroits que se 
trouvent des quantités innombrables de sin« 
ges y parmi lesquels se distinguent Torang , 
le jocko ,...• qui ont un si grand nombre de 
ressemblances avec l'homme. . 

Les nègres se sont également propagés 
dans toutes les autres parties de T Afrique : 
on les retrouve au Gap, en remontant à 
rOccident y au Monomotapa , à Mélinde , 
et jusqu'en Nubie* U ne faut excepter que 
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r Abyssinien mais ces Abyssins sont vraisem- 
blablement une race de conquérans étran- 
gers de la race blanche, Sabéens y Arabes, 
ou tout autre peuple qui se sera fixé dans ces 
contrées. 

Nous ayons tu que les nègres se sont éten« 
dus jusqu en Egypte , sous Osiris. 

On n*en retrouve plus sur la côte de la 
Méditerranée 9 dans la Barbarie; mais ils 
auront pu en être chassés par les différentes 
races blanches qui s'y sont établies succès* 
sivement ; parconséquent , si les nègres ont 
habité primitivement cette portion d'^Afrî^e 
située sur la Méditerranée, ils auront été 
obligés de se réfugier dans l'intérieur des 
terres. 

La race, nègre présente plusieurs sons* 
variétés. 

Les HoùùenûotSj les Ca/jfres,les Soschismans» 

Ces divers peuples sont des sous** variétés 
de la race nègre j laquelle a éprouvé des alté- 
rations assez considérables : les femmes 
boschismans se font remarquer principale^ 
ment par cette excroissance qu'on appelle 
tablier^ et par la grosseur de leurs fesses. 
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Les Naùaliens y les Monomotapîens ^ leê 
Madascages nègres ^ etc. w 

Tous ces peuples paroissent des races mé- 
langées, provenues de Tunion des nègrea 
et des blancs , soit Arabes , soit Malais.. •• 

s?. La Race asiatique , Race blanche. 

La race blanche aura commencé d'exister , 
suivant les analogies , sur les hautes sommités 
de la partie chaude de TAsie , dans les Mo- 
luques et dans les Indes : on trouve égale- 
ment dans ces contrées une grande quantité 
de singes; Torang^ le chimpanzé, sont à 
Bornéo^ à Java, à Sumatra» 

Ces hommes blancs se sont répandus dans 
les contrées voisines^ et sont descendus dans 
les plaines , en suivant le cours des fleuves. 

Leur multiplication aura été prompte dans 
les plaines méridionales , où ils auront 
trouvé un abondant néiessaire. 

En s'éloignant tou joiFS de leur pays natal , 
lisseront arrivés en Perse > en Mésopotamie , 
en Arabie, et enfin en Egypte; ils auront 
alors communiqué avec la race nègre. ' 

Ils auront encore pu passer le détroit d« 
5. ^7 
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Babel-Mandel , et âe répandre en Afrique 
ptr l'Âbyssinie, 

D*un autre c6té, la race nègre aura pu 
ayoir également $es conquérans , tels qne 
Sésostris,.... et pasiser en Asie à la tête de 
puissantes armées , où y aller comme émi- 
grés ^ chassés par des ennemis puissans , on 
y être coi^duits comme esclaves. 

Les deux races , Tasiatique et l'africaine, 
ou la blanche et la noire , se seront donc 
mélangées en plusieurs circonstances : il en 
sera né des races mélangées ou métis , qui se 
seront plus ou moins multipliées , suivant les 
localités; néanmoins ces mélanges auront 
été assez rares , parceque Tamour-propre du 
peuple vainqueur s'y opposoit : les blancs 
se sont toujours crus très-supérieurs aux 
nègres, comme ils le sont effectivement; 
mais ceux-ci ne voulant point reconnoltre 
cette supériorité , auront également dédaigné 
les blancs , et s'y seront unis assez rarement, 
lorsqu'ils auront été les plus forts , comme 
conquérans. 

Ces races mélangées forment dans Tespèce 
humaine plusieurs sous-yariétés bien dii- 
tinctes. 

Les deux sous-variétés principales de I« 



race blanche forment plusieurs races dis* 
tinctes. 

La race sindouse: proprement dite , qui 
t^omprend les Indiens, les Persans, lés 
arabes , et tous les peuples d'Europe. 

ce Les Mogols et les autres peuples de la 
» presqu'île de l'Inde ressemblent €issez auoa 
->î Européens , par la taille et parles traits; 
y^ mais ils en diffèrent plus ou moins par la 
f% couleur». (Buffon, tomeVI, pag. 1^6, 
édit. fn-i2. ) 

Là face malaise , qui comprend tous les 
habitans de TArchipel indien. 

Les habitans de Sumatra et de Malaca sont ^ 
$uiyant Dampierre , de la môme race. 

Leur taille est médiocre» 

Le visage long. 
> Les yeux noirs. 

Le nez d'une grandeur médiocre. 

Les lèvres minces,. ( Buffqk , tom. VI , 
pag. i34 , édit. /'/I-I2. ) 

Les habitans des lies de la mer du Sud. 

Ceux de la Nouvelle-Hollande. 

On peut supposer que ces Malais auront 
abordé dans quelques--unes de ces contrées ^ 
en conquérans. 

Dautres fois de simples navigateurs. y ^iXir 
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ront été jetés par des tempêtes , ou de toute 
autre manière. 

La race tartarb est la seconde sous-va* 
riété principale de la race blanche: cettô 
race comprend un grand nombre de peuples; 

Les Tartares proprement dits..»» 

Les Chinois , les Japonais. • • » 

Les peuples boréaux. 

Les Amiricains. 

Tous les habitans de ces vastes contres 
paroissent venir de l'ancien continent : ceui^ 
clerAmérique septentrionale ont de si grands 
rapports avec la race mongole, que la plupart 
des auteurs qui en ont parlé les regardent 
comme issus de cette race : les habitans de 
l'Amérique méridionale en différent un peu 
plus; mais ce qui est certain , c'est que ces 
peuples sont de la race blanche. 

Leur visage rapproche plutôt de la £gure 
ovale que de la ronde. 

Leurs yeux sont petits , mais pas aussi 
écartés que ceux des mongols. 

Le nez est droit , et pas aussi large par le 
bas que celui des mongols. 

Les lèvres sont assez fines* 

Ces caractères prouvent que ces peuples, 
qu'on regarde comme des colonies tartares, 

ont subi d'asse2s grandes znodi£catLons par 
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le changement de climat, de nourriture y 
d'occupation.... 

Mais il est très-vraisemblable que différens 
navigateurs , tels que des Danois , des Islan-< 
dois,.... ont abordé en Amérique , à diverses 
^ époques , par d'heureux hasards ^ comme 
Gristophe Colomb , et y ont fondé diverses 
colonies. 

Il est assez probable que Manco-Capac 
étoit un Carthaginois , ou peut-être un Phé- 
nicien ; le^ culte du soleil et celui du feu le 
Ibnt soupçonner. 

On en peut dire peut-**étre autant des Nat- 
chès. 

Les Mexicains avoient été subjugués par 
un peuple étranger, conduit par les ancêtres 
de Montezuma : il est assez probable que ce 
peuple venoit primitivement de Tancien con- 
tinent , et il y avoit peu de temps. 

Ces faits , et d'autres que nous pourrions 
citer , paroissent prouver que différens peu*' 
pies ont , à diverses époques , abordé dans 
différentes parties de PAmérique : ils étoient 
peu nombreux dans le principe , et n'y ont 
formé que de petites hordes errantes, qui 
devinrent chasseurs. 

Les seuls Péruviens et Mexicains se téuni^ 
rent en grandes nations». 
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Les Patagons. 

Cette belle race vint probablement de Taiii* 
cien continent , à des époques postérieures : 
son existence tient TFaîsemblablement à des 
orconstanceslocalesqui ne sont pas connues. 

La conclusion générale que nous pouvons 
tirer de tous ces faits, est qne l'Amérique 
a été peuplée par Tancien continent , et que 
primitiirement il n^y a point eu de races 
d'hommes : les six»ges qti'on j trouve sont de 
la race des- singes à queue, absolument dis- 
tincts de Torang, du chimpafizé, et des autres 
singes sans queue de Tancien continents 

Les Européens occupent aujourd'hui la 
presque-totalité de TAmérique t mais ils 
altèrent la belle race , i^« par leur union ayec 
les nègres qu'ils y transportent d'Afrique; 
a^. ayec les anciens habitans du pays , qui 
sont encore assez nombreux dans quelques 
parties, comme au Pérou, au Mexique. 

Les faits que nous venons de rapporter 
prouvent évidemment qu*on ne doit admettre 
que deux races primitives , ou deux variétés 
de Tespèce humaine : 
^ La nègre* 

La blanche. 

Mais la blanche se sous-*divise en deut 
autres , qui ont des caractères bien distincte» 



i 
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La bartare , à visage arrondi , yeux écartés 
et petits , nez court et large à la base , lèvres 
grosses et saillantes^ ligne fasciale faisant 
un angle aigu.... 

La hindouse , à visage ovale , yeux peu 
distans , nez alongé et lin , lèvres fines et 
peu saillantes, ligne fasciale approchant 
de Tangle droit.... 

Ces deux races blanches doivent-elles être 
regardées comme deux variétés distinctes, 
ainsi que la noire et la blanche ? 

'- Ou ne sont-elles qu'une seule variété qui 
a été altérée ? 

On sent que nous ne saurions répondre à 
cette question ; mais la seconde opinion me 
parolt plus vraisemblable ; car on trouve 
des variétés d*hommes qui font des passages 
insensibles de la plus belle race à visage 
ovale, par exemple, de la raee grecque, à 
la race qui a le visage le plus arrondi et les 
yeux les plus écartés : ces changemens sont 
produits par les différentes causes dont nous 
avons parlé, le climat, la nourriture, le 
genre de vie.... 

Nous voyons encore aujourd'hui que cha-» 
que grande nation a un caractère particulier 
qui dépend sans doute des mêmes circonsr 
tances locales. 
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* Un Espagnol diffère d*un Italien. 

Un Français diffère d*un Allemand; 

Un Russe diffère d'un Suédois, 

La belle race anglaise a son caractère par- 
ticulier. 

' Un Mongol peut donc bien différer d'un 
Grec. Parconséquent la race blanche à yisage 
ovale j et celle à visage arrondi , peuvent 
n'être que deux variétés d'une race primi- 
tive. 

On observe des différences semblables 
parmi les mêmes races d'animaux qui habi- 
tent des contrées éloignées les unes des 
autres : le cheval arabe diffère du cheval 
danois ;.... Punis de Pologne diffère du tau-' 
reau d'Espagne ;.«.. le mouton africain i 
grosse queue diffère du mouton européen.... 

Il y a toujours eu des peuples nombreux 
de ces deux races blanches , qui se sont tenus 
éloignés , et ne se sont jamais mélangés , ce 
qui a conservé la pureté de ces deux races. 

Mais d'autres se sont mélangés, et ont 
formé ces diverses nations qui rapprochent 
plus ou moins , ou de la race tartare , comme 
les Chinois, ou de la race hindouse^ tels 
que les Persans, les Arabes.... 

Quant à la race nègre, elle me paroît 
avoir des caractères trop différens de ceux 



la blanche , pour ne pas en conclure qua 
son origine n*est pas la même. 

Son tissu muqueux est noir. 
. Ses cheveux crépus. 

Son nez épaté. 

Ses lèvres grosses et saillantes. 
' Sa ligne fasciale fait un angle très*aîgu» . 

Son climat particulier est la plus granda 
partie de TAfrique. 

Quelques auteurs ont cru pouvoir attri- 
buer cette couleur noire à la chaleur du 
climat qu habite cette race; mais cette opi-. 
nion nest point fondée, car les plaines de 
rindostan , de la Pçrse , de TArabie,.,.. sont 
à peu près aussi chaudes que celles de TAfri-» 
que , et le sont plus que la Cafrerie , le Cap , 
Mélinde, Monomotapa : TAbyssinie, habitée 
par des blancs , est plus près de Téquateur 
et plus chaude que la Nubie , habitée par des 
nègres*. •• 

Les nègres , transportés dans d*autres cli« 
mats , même tempérés , conservent leur coun 
leur; comme on le voit dans l'Amérique 
septentrionale, en Caroline, en Virginie ^^ 
at à la terre de Diemen.... 

^ De même les blancs , transportés dans lesi 
climats les plus brûlans de la Nigritie , de- 
viennent basanés, mais jamais nègres ; et iU 
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reprennent leur couleur blanche dés qu'ils 
reviennent dans des climats tempérés. 

Tous ces faits ne paroissent devoir laisser 
aucun doute que la race blaxiclie et la race 
nègre ne soient deux races bien ^listinctes. 

On pourroit me faire une objection qui est 
appuyée sur des faits que noua avons rap- 
portés. 

II naît parmi la race blanche des albinoi 
qui ont un caractère tout particulier ; il pa- 
roit qu'il en naît également parmi les nègres. 
Supposons que primitivement il n^exista que 
la race nègre : supposons que des nègres 
albinos en soient nés, comme cela arrive 
quelquefois ; ces albinos auroienr pu se mul- 
tiplier , et être la souche de la. race blanche. 

Cette hypothèse ne parolt pas probable, 
car les albinos nègres diffèrent entièrement 
de la race blanche ; d'ailleurs nous avons va 
que les albinos ne forment point une race 
distincte, c'est une maladie particulière à 
quelques individus* 

Mais doit-on borner Tespèce humaine à 
deux races primitives , la nègre et la blanche? 

Doit-on dire que Fespèce humaine n'a pas 
existé primitivement en Amérique, ni à la 
Nouvelle-Hollande^ ni aux lies de la mer 
du Sud? 
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Tons les anciens peuples se prétendoient 
aborigènes^ c'est-à-dire, nés dans les lieux 
qu'ils habitoient : si on croyoit leur opinfon 
fondée^ il faudroit dire que l'espèce hu- 
maine n'a pas été primitivement bornée à 
deux contrées , la partie méridionale de 
TAfrique et l'Inde , ni à deux races , la 
nègre et la blanche, ainsi que nous l'avons 
supposé : voici ce qu'on pourroit avancer de 
plus vraisemblable dans cette dernière hy- 
pothèse. 

Toutes les hautes sommités du globe , 
aussitôt qu'elles ont été découvertes par la 
retraite des eaux, seroient devenues le ber- 
ceau de diverses espèces de végétaux , d'ani- 
maux et de différentes races d'hommes : nous 
retrouverions donc sur ces sommets les sou- 
<:^hes primitives de tous les grands peuples. 

a. Les hautes sommités de la Tartarie 
chinoise auroient été ki berceau des Chinois , 
des Tunquînois.... 

b^ Les hautes sommités de TAltaï auroient 
été le berceau aies Mongols. 

c. Les hautes sommités des montagnes da 
Thibet et des Gates auroient été le berceau 
des Hindoux. 

d. Xes hautes somi^fiités du Pégpu auroient 
été le berceau des Malais. 
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e. Les hautes sommités de l'Immaûs et de 
ses chaînes auroient été le berceau des Perses 
et des Médes. 

yi Les hautes sommités du Caucase et du 
Taurus ont été le berceau des Chaldéens. 

g. D'autres chaînes du Taurus auroient 
été le berceau des Arméniens , et des peuples 
de l'Asie mineure. 

h. Les hautes sommités du Liban et de ses 
chaînes auroient été le berceau des Fhéni- 
eiens et des Arabes. 

i\ La partie septentrionale des grandes 
chaînes de l'Asie auroit été le berceau de 
toutes les peuplades du Nord de l'Asie. 

A. Les hautes chaînes deThessalie auroient 
été le berceau desThessaliens^ des Macédo- 
niens et de tous les Grecs. 

/. Les hautes sommités des Crapaks au- 
roient été le berceau des Slaves. ••• 

m. Les hautes sommités des Alpes et de 
leurs chaînes auroient été le berceau des 
Celtes et des Gaulois. 

n. Les hautes sommités des Pyrénées et de 
leurs chaînes auroient été le berceau des 
divers peuples d'Espagne. 

o. Les hautes sommités de l'Atlas auroient 
^été le berceau des Numides. 

p. Les hautes Stommitéa des monts Lea^- 
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pâtes et leurs chaînes auroient été le berceau 
des diverses nations nègres. 

q. Les hautes sommités des Andes et de 
leurs chaînes auroient été le berceau des 
diverses nations d'Amérique. 

t. Les hautes sommités des montagnes de 
la Nouvelle-Hollande auroient été le berceau 
des habitans de ces contrées. 

Telle seroit l'origine des principaux peu- 
ples , si on les regardoit comme aborigènes^ 

Mais cette hypothèse des peuples ahori-^ 
gènes est peu vraisemblable : la plupart de 
ces anciens peuples avoient, com^ie ceux 
d'aujourdhui , de si grands rapports , qu'on 
ne sauroit douter que leurs souches ne 
fussent communes. 

D'ailleurs nous avons vu que chaque es- 
pèce de végétal, chaque espèce d'animal 
habitoit primitivement des contrées parti- 
culières assez limitées ; la même chose a du' 
avoir lieu pour l'homme. 

Mon opinion de n'admettre que deux races 
primitives de l'espèce humaine , la nègre et 
la blanche ( et cette dernière sous-divisée en 
deux, rhindouse et la tartare), existant 
l'une en Afrique et Tautre en Asie , me parole 
donc beaucoup plus conforme aux faits et 
AUX analogies que toute autre ; et x>ak$^ 
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TOUTES CBS QUESTIONS , C£ST I.*ANAI«ÔGIB qU| 
POIT CONDUIRE. 

Cette doctrine sur les races de l'espèce 
hpmaine parole avoir été celle d^s anciens 
Egyptiens , qui nous a été transmise par 
1^' Genèse , chapitre X(i) : on y fait descen- 
dre toutes les races humaines de trois so.uches 
principales^ Sent, Cham et Japheù* 

Sem, Talné^ et ses descendans ont habité 
rOrîent, monùem orientem^ c*est-à-dirç^ 
la Tartarie ; ils ont été la souche de la race 
blanche à visage arrondi , ou race èartarc. 

CuAM et ses descendans ont habité prin^ 
cipalement l'Afrique , et ont été la souche 
de la race nè^re. 

Japhet et ses descendans ont habité prin- 
cipalement les lies, c'est-à-dire, l'Archipel 
indien, l'Asie méridionale et l'Europe; ils 
sont la souche de la race blanche à visage 
ovale , c'est-à-dire , de la race hindouse. 

Sem est l'alné des trois frères , parceque 
sans doute dès les temps des Egyptiens , il 
avoit déjà paru des Attila, des Gengisj...» et 



aémmim 



f i) Voyez les Commentaire^ sur la Bihie , par 
«kun Calmet, tom. I ,ct^..iOf . , . ( . . 
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les descendans du cadet Japh^t n'avoient pu 
résister aux terribles enfans de Sem. 

Mais chacune de ces deux races , la blanche 
et la nègre a éprouvé les plus grandes modi- 
fications par les différentes causes que nous 
avons exposées , la nourriture , le climat , la 
température , l'exercice , les occupations p 
les gouvernemens , les systèmes religieux;.... 
ces causes diverses ont produit dans chacune 
de ces races un grand nombre de sous-va- 
riétés. 

Les croisemens de ces races en ont donné 
p^ostérieu;*ement un gra^id nombre d'autres* 

Tous ces faitsque nous venons de rapporter 
prouvent la vérité que nous avons énoncée, 

L*£SPèC£ HUMAINE EST SUSCEPTIBLE DE SB 
PERFECTIONNER ET DE SE DEGRADER A UN 
POINT QUI liA REND SOUVENT M]écÔNNOISSABLE. 
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SECTION XIV, 



«»^i^^i^' 



DES LIMITES DE LA PERFECTIBILITÉ ET 
D£LADÉGÉNÉRESC£NC£D£L'£SP£CE 
HUMAINE, 

Plusieurs philosophes , frappés des grandi 
progrès qu'a faits Tespèce humaine , pensent 
que cette perfectibilité peut 8*accroltre d'une 
manière indéfinie y et que parconséquent 
elle ne reconnaît point de limites. 

D autres philosophes , également instruits, 
ont une opinion tout opposée sur cette per« 
fectibilité ; ils ne sont frappés que des bornes 
de l'esprit de l'homme , et de l'immoralité 
de son cœur. 

ce Nous connoissons quelques faits » , di- 
sent-ils , ce mais la plupart sont peu avérés 
» dans leurs détails , et nous nous trompons 
» le plus souvent sur les conséquences que 
y> nous en tirons : un naturaliste voit les 
» mémes/^/Vid'unemanièredifférente qu'un 
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» autre naturaliste; un physicien contredit 
>» dans Texposé des faits un autre physi- 
>) cien;.... quant aux causes de ces faits, 
>) elles nous sont en général si peu connues , 
» que les plus sages sont obligés aujourd'hui 
» d'en abandonner la recherche ; ils se bor- 
.» nent à réunir les faits analogues , et à en 
>) présenter les rapports. 

» La même incertitude règne dans les faits 
» d'un autre ordre , les faits historiques : 
:» quand on lit -anfait dans deux historiens 
» de partis opposés , on doute s'ils parlent 
» du même fait; lorsqu'ils ne peuvent pas 
, » altérer le fait principal , ils en dénaturent 
» toutes les circonstances. 

» Enfin les choses les plus essentielles , les 
7è principes de la morale n*ont aucune base 
» fixe : ce. qui est regardé comme le plus 
,» généralement vrai et juste chez un peuple, 
» passe pour folie chez un autre. Les actions 
vy les plus universellement blâmables n'ont^ 
» elles pas des approbateurs nombreux t 
» Egorger des peuples innocens , les réduire 
» en esclavage, incendier l^urs villes ^ se 
» baigner dans leur sang, en violer le^feni'- 
» mes ., massacrer les enfans , eonna^ft^, le 
y> firent ces exécrables :Ron!iains , '6% tcHis ces 
» affreux conquérant I sondes titresiei plus 
5. a 8 



434 PBRFECTIBTUTTÉ ET DÉG1£m1ÊRESCBNG£ 

» sûrs pour arriver, suivant Texpression vul- 
» gaire , au temph de fimmartalité : nulle 
» gloire n'égale celle de ces fit' aux du genre 
i> humain.... En un mot, la 'vertu est var* 
» tout honorée en PAROiiEs ; mais partout 
» elle est foulée aux pieds dans la réalité. 

yi Tels sont les effets de cette perfectibilité 
» si vantée »• 

Dans cette question, comme dans toutes 
les autres, il faut se tenir dans un juste mi« 
lieu. On ne sauroit nier sans doute que les- 
pëce humaine ne soit susceptible d'un assez 
haut degré de perfectibilité ; les faits que 
nous avons exposés le prouvent dune ma- 
nière incontestable Quelle distance n ya-t-il 
pas des sociétés des hommes de la Nouvelle- 
Hollande ; ou de celles des Hottento ts , aux 
sociétés des Grecs ^ des Romains ?.... 

Mais d'un autre côté, ceseroit une grande 
erreur que de croire que cette perfectibilité 
ne reconnolt point de limites : les mêmes 
faits dont nous venons de parler n'attestent 
que trop ces limites ; c'est ce qu'il est facile de 
prouver , en considérant cette perfectibilité 

sous lestroisgrandsrapportsqu'elle présente. 
Perfectibilité des facultés du corps. 
Perfectibilité des facultés intellectuelles* 

Perfectibilité des qualités morales* 
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PBS LIMITES DE LA PERFECTIBILITE 
CORPORELLE DANS L^SSPiCE HUMAINE. 

r 

Il n*est pas nécessaire d'entrer daiis de 
longs détails , pour prouver que là perfecti- 
bilité des qualités corporelles est très-bornée 
chez l'espèce humaine : elle parolt être arri- 
vée au maximum chez les Grecs.* 

On ne peut pas porter la force à un plus 
haut degré que chez les athlètes de la Grèce, 
chez Milon le Crotoniate , par exemple ; car 
celle qu*on attribue à Hercule est fabuleuse , 
on sait que Hercule est un être idéal. 

On ne sauroit réunir de formes plus agréa- 
bles que celles de ces mêmes Grecs ; rien 
n*est au-dessus de celles de V Apollon \^ du 
Gladiateur.... 

Il n*est pas de beautés qui puissentsur- 
passer les Vénus , la Junon, la Pallas,\& 
Diane**** 

DES LIMITES DE LA PERFfiCTIBILIT]£ DES 
PACULTÉS INTELLECTUELLES DANS l'ëS- 
PÈCB HUMAINE. 

_ • 

Ces limites ne sont que trop prouvées jus* 
qu ici par les erreurs continuelles où tombe 
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Tesprit de rhomme: mais il est facile de 
faire voir que Tintelligence humaine a des 
limites qu*elle ne dauroit jamais franchir. 
Toutes nos connoissances sont fondées sur 
quatre bases : 

1^. Le seniimenùj qui seul peut donner 
la certitude. 
, 2**. La mémoire. 

3"*. Uanalogie. 

4"** Le témoignage des hommes* 

Ces trois derniers ordres de connoissànceS 
se tiennent seulement dans les probabilités. 

Or, il est plusieurs objets sur lesquels 
aucun de ces ordres de connoissances ne peut 
nous donner des notions qui nous mettent 
à Tabri de Terreur; tels sont :, 

i\ La nature des êtres étendus. 

20. La nature des êtres intelligens. 

3^. La nature de la force qui meut les 
corps, 

4^. Le nombre des êtres existans* 

5^. La cause de Texistence des êtres. 

En un mot, Tesprit humain n*aura jamais 
aucune notion précise sur ce qui n'est pas 
soumis à nos sens ; il ignorera , par exemple, 
toujours 
, La nature du feu. 






s>E5 £trss organisas* 4^7 

Celle de réiément lumineux. 
Celle du Aiïide électrique. 
Celle du fluide galvanique. 
Celle du fluide magnétique. 
Celte du fluide gravifique. 
Celle dé Tair vital. 
Celle du gaz hydrogène. • 
Celle du gaz azote. 

Celle des terres. 

< ■ 

' Celle des substances métalliques^ "^ 

On ne connoitra jamais 

La nature des soleils. 

Celle des comètes. 

Celle des planètes. 

Celle de Tintérieur de notre globe. 

Toutes les contioissances que nous pou- 
vons avoir sûr ces objets sont fondées sur des 
analogies plus où moins éloignées; or ces 
analogies ne nous donneront jamais que des 
probabilités plus ôii moins foibles. 

Ï>£S LIMITES t>£ IiA l^ERÎ'EGTIBlLlTi MORALE. 

Les facultés morales dé Thomme ne sont 
pas moins limitées que ses facultés physi-' 
qu'es et ses facultés intellectuelles ; peut-être 
même le sont-elles encore davantage. 
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U est certain que les limites des facultés 
corporelles doivent influer sur les qualités 
morales ; car le corps d'un homme foible ne 
pourra exécuter ce que fait celui d'un homme 
rigoureux ; il ne sauroit soutenir les mêmes 
privations , ni faire les mêmes efforts. ... 

Les limites des facultés intellectuelles au- 
ront encore une plus grande influence sur 
les qualités morales ; car l'esprit étant induit 
en erreur 9 soit par ignorance , soit par illu- 
sion^ soit par prévention , entraînera néces- 
sairement Tillusion du cœur. 

Les qualités morales ont ensuite leurs 
limites naturelles. 

U amour individuel est toujours prédo^ 
minant ; on préfkre constamment le moi à 
tout autre objet; tout ce qui intéresse le 
m^i remporte nécessairement sur l'amour 
des autres ; on aime mieux le mpî que tout 
autre objet. 

L'amour-propre , celui des honneurs , des 
places,.... sont les premiers mobiles de 
rhomme social; ensuite celui de l'argent^ 
et enfin celui des femmes : ces divers senti- 
mens lui commanderont toujours ; on leur 
sacrifiera constamment la vertu. 

Un conquérant égorgeroit la moitié du 
genre humain pour dominer sur l'autre. 
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L'avarese permettra toutessortesdemoyeos 
pour augmenter sa fortune. 

Celui qui est passionné pour les femmes ^ 
fera pour elles tous les sacrifices possibles. 

£n un mot , les passions diverses qui do«» 
minent si impérieusement l'homme ^ocial> 
sont un obstacle insurmontable à sa perfçc** 
tibili té morale :.••• les exceptions qu*on pour- 
roit citer ne conûrinent que trop la règle 
générale. 

Cet homme social , tel qu'il est dans nos 
grandes sociétés^ n*a donc ^ien gagné du- 
côté des qualités morales; on pourroit même 
dire qu'il a beaucoup perdu; car les foibles 
avantages qu*il peut ayoir svir Thomme de 
nature ne compensent pas, toutes ses foibles- 
ses , tous ses défauts , tous ses vices , et^^e pen- 
chant presque irrésistible^ qu^il a de s'aban* 
donner aux plus grands excès pour satisfaire 
quelques fantaisies du moment. L'orgueil 
dun grand monarque, blessé par le propos 
le plus léger , va lui faire entreprendre une, 
guerre où il compromettra les destinées d.une 
partie du genre humain; souventrennui, ou 
une mauvaise digestion suffisent .pour le 
porter à ces excès : limaginarion exaltée d'un 
autre fou , tel que Mahomet , fanatisera une 
multitude ignorante , et dans son délire , lui . 



fera parcourir Tunivers , les armes à la main, 
pour forcer d*adopter ses opinions ; tous ceiul 
qui s'y refuseront seront égorgés ou livrés 
aux flammes : d*antres iront exterminer des] 
nations lointaines , pour en retirer quelques' 
objets de luxe et de fantaisie ;• ••• enfin This-' 
toire entière des grandes sociétés ne présente] 
que les tableaux les plus affligeans. 

Et que peuvent-elles offrir en compensa* 
tion? quelques découvertes dans les arts,^ 
dans les sciences;.... mais ces découvertes 
ne sont que pour un extrêmement petit nom- 
bre d'individus : elles n'intéressent pas , ou 
très-peu, la mtfsse des citoyens. 

Quest-ce qu^il y a de réel dans. V existence 
des animaux et dans celle de l''iiomme? lj? 
bonheur; or le bonheur ne se trouve pomt 
dans toutes ces jouissances immodérées : la 
vanité d'un homme riche jouit d'habiter un 
beau palais , garni de meubles magnifiques, 
d'être vêtu d'habits éclatans ^ d'avoir cha- 
que jour mille mets différens;.... mais ne 
8àit-6n pas qu'il est moins heureux que 
l'homme modeste qui est vêtu simplement , 
occupe un petit logement commode ^ et n'a 
que la nourriture la plus commune? Ce sa- 
vant qui passe les jours et les nuits dans 
des méditations pénibles, a quelques jouis- 
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^ Mincefl derorgueil : mais personne n'est dupe 

^ ^e ce prétendu bonheur : on ne lui rend 

pas , suivant lui , la justice qu*il mérite ; ses 

* travaux ne sont jamais assez appréciés : Ten- 
^ rie et la jalousie le dévorent;. • • • et que sera-ce 
^ si ses ouvrages ne sont pas accueillis du 

* public? D*ailleurs toutes ces jouissances par- 
ticulières ne sont que pour quelques indivi- 

^ dus privilégiés : elles ne sauroient s'étendre 
i au très-grand nombre ;•••• nais heureuse-** 
i ment ce très-grand nombre n'a rien à regret- 
' ter à cet égard , si ce n*est Tintime conviction 
, de cette vérité. 

Tous les faits qtie nous avops rapportés 
prouvent que la perfectibilité et la dégéné-* 
rescence de Thomme ont de certaines limites, 
au-delà desquellies elles ne peuvent »*accroU 
tre : elles sont déterminées par des^ circons- 
tances particulières , qui tiennent à des 
causes locales. 

Nous en devons conclure qm les animaux, 
sous ce rapport , ne différent point des 
hommes , autant qo/e certains philosophes 
Vont avancé; 

Le corps de Thomme n'a rien acquis depuis 
les temps les plus reculés : Nous avons déjà 
dit que les statues â^ntiques qui nous viennent 
des Grecs et des Romains , nous pcésentent 
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des modèles plus beaux que les hommes qui 
existent aujourd'hui.... U espèce humaine 
aurait donc plutôt perdu que g€igité de ce 
côté. 

Les qualités morales des hommes de ces 
temps éloignés , avoient également un grand 
degré de supériorité : il suffît d6 nommer 
Zoroastre , Confutze , Socrate , Aristide, 
Caton , Titus.... Où trouvera- ton plus de 
vigueur, plus de grandeur d*ame que chez 
Epaminondas, chez Phocion...» Nous na- 
Tons pas des âmes aussi fortement trempées 
que celles des Spartiates. ... L'espèce aurait 
donc encore plutôt perdu que gagné souS ce 
rapport. 

Mais, objecte-t-on , les facultés intellect 
tuelles de V homme de nos jours sont supç' 
rieures à celles des anciens. 

On confond ici les facultés avec les con» 
noissances. Sans doute nos connoissances se 
sont accrues immensément ; mais les facul- 
tés intellectuelles nont rien gagné. Nous 
2i*avons pas d*esprits plus forts que ceux de 
Pytliagore, de Thaïes, de Démocrite , d'Ar- 
chimède, d'Epicure, de Zenon, d'Hippo« 
crate, d'Aristote, d'Homère.... 

Nos connoissances actuelles ne sont point 
Teffet dune plus grande force d*esprit:e/i^ 
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sorti; le résultat de V accumulation des siècles. 

On doit donc convenir de ces deux vérités : 

i"". Les facultés intellectuelles de Thomme 

n'ont point augmenté^ et l'espèce humaine 

na encore rien gagné sous ce rapport. 

qP. Les connoissances de V espèce humaine 
se sont immensément accrues , comme les 
dépôts auxquels on ajoute chaque jour , et 
elles continueront d*augmenter jusqu*à de 
certaines limites» 

Il s*ensuit donc^ continuent nos adver- 
saires, que Tespèce humaine est capable 
d'acquérir des connoissances qui sont au- 
dessus des limites de Tintelligence des ani- 
maux : je réponds qu'on n'a jamais nié ce 
fait; on a constamment reconnu que l'orga- 
nisation de rhomme étoit supérieure à celle 
des animaux , et que parconséquent son in- 
telligence avoit plus d*étendue. 

Mais ces grandes connoissances que l'hom- 
me peut acquérir^ ne dépendent point uni- 
quement de son intelligence ; elles tiennent 
à des circonstances locales, et il n'y a eu que 
quelques sociétés humaines placées dans ces 
circonstances , qui aient pu s'élever à^ cette 
hauteur. 

La très-grande majorité des sociétés n'est 
pas plus instruite aujourd'hui qu'elle Tétoit 
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autrefois; plusieurs le sont beaucoup moins: 
telles sont celles des Chinois > des Hindoux, 
des Persans y des Ghaldéens^ des Sabéens, 
des Phéniciens , des Egyptiens , des Ethio- 
piens , des Grecs.... 

D'autres sociétés paroissent n*ayoir jamai3< 
été instruites ; telles sont celles des habitans 
de la Nouvelle Hollande^ des peuples primi* 
tifs du Nord de V Amérique , des Lapons.,.. 

L*homme n*est parvenu à ces hautes con- 
noissances que dans quelques grandes socié- 
tés favorisées par les circonstances : ces 
sociétés habitoîent un sol riche ; Fagricultiire 
leur a fourni un abondant nécessaire; plu- 
sieurs individus ont eu des moyens de se 
procurer leurs subsistances sans travailler; 
la plupart se sont livrés au plaisir et à des 
dissipations futiles. 

Mais il s'est trouvé des esprits plus réflé* 
chis : quelques-uns ont fait des observaT 
tions , et ont recueilli àes faits inléressans; 
ils les ont transmis à leur descendans. 

Ces observations , ces /a/âs se sont accu- 
mulés;.... c'est ce que nous avons vu rela- 
tivement à la médecine chez les anciens 
Grecs : il vint ensuite un génie heureuxi 
HipPccRATB, qui débrouilla ces faits ^. les 
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compara ,.*•• et en £t un corps admirable de 
doctrine* 

On doit supposer que la même chose a eu 
lieu pourtoutes les parties des connoissancet 
humaines : les faits et les observations sj 
sont accumulés ; des génies élevés en ont 
ensuite tiré des conséquences générales. 

Newton réunit un grand nombre de faits 
astronomiques constatés par Tycho , par 
Kepler : •••• il les compara; ils le condui- 
sirent à la découverte de Faction mutuelle 
des corps les uns sur les autres , en raison de 
leurs masses , et de Tinverse des quarrés des 
distances* 

Ce fut par les mêmes moyens qu'il déter- 
mina les lois que suit le fluide lumineux. 

, Les auteurs de toutes les grandes décou- 
Tertes ont suivi la méine marche : ils n*ont 
pu recueillir eux-mêmes tous les faits dont 
41s se sont servis ; mais ils ont mis une grande 
sagacité à les vérifier, les constater ^ et dis- 
tinguer ceux qui leur étoient nécessaires. 

On voit que les sciences exigent un con- 
cours rare de circonst;ançes hieureuses. 

/ i^. Des sociétés s^tables y fixées à un spl 
riche. 

a^t De9 efprJLta Qb?er?9teiixS| qui orasi*! 
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gnent leurs travaux , leurs obsenrations , et 
surtout recueillent les faits. 

3*. Quelques génies extraordikaibes ,qiii 
sachent profiter de toutes ces observations; 
et comparer ces faits , pour en tirer des ré- 
sultats généraux. 

Or, toutes ces circonstances ne se sont 
rencontrées que rarement; aussi Tliistoirene 
compte*t-elle qu*un assez petit nombre de 
peuples qui aient brillé par leurs connois- 
sances, et un nombre plus rare encore de 

ces GÉNIES EXTRAORDINAIRES qui aient 811 

employer les travaux de la multitude pour 
élever rédifice des connoissances humaines: 
en vain cette multitude réclame t-èlle; ses 
travaux intéressans auroient moins d*utilité, 
sans ces génies privilégies. 

Les animaux n'ont pu faire les mêmes pro- 
grès , et nous allons en assigner plusieurs 
causes. 

1^. Leur organisation ri est point aussi 
parfaite que celle de Thomme. 

a®. Les hommes ne leur ont jamais permis 
défaire des établissemens fixes sur un sol. 

Dès lors leur existence a toujours été 
errante; chacun étoit obligé de pourvoira 
^es besoins : les observations qu'ils pou- 
Yoient faire étoient isolées et n'étoient point 
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consignées; ainsi elles ne pouvoient se trans- 
mettre de générations en générations , comme 
chez rhomme des grandes sociétés. 

Nous voyons avec étonnement ce que peu- 
vent faire les castors dans leurs grands éta- 
blissemens ; et sans doute si Thomme ne 
troubloit pas ces sociétés, elles parvien- 
droient, de générations en générations, à 

perfectionner encore leurs travaux.; 

cependant Inorganisation de ces animaux est 
bien éloignée de celle des grandes espècesi de 
mammaux. 

De quoi ne seroit pas capable une société 
d'éléphants qui ne seroit pas dérangée? 

Mais bornons-nous à ce que nous voyons 
exécuter par les grandes sociétés de singes : 
ils marchent en ordre comme le pourroient 
faire des sociétés d'hommes , ainsi que nous 
l'avons vu dans l'expédition d'Alexandre; ils 
attaquent, ils se défendent avec le même 
art, s'arment également de pierres et de 
bâtons :..•• quand ils vont butiner dans un 
jardin, l'ordre est donné par les chefs ^ de 
manière que la marche est secrète; ils se 
mettent en file , les plus courageux entrent 
dans le jardin, prennent les fruits^ quils 
font passer à leurs voisins, ceux-ci aux 
leurs !«•••. et ainsi,. jusqu*à un endroit de 
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sûreté; ils savent même les faire passer au- 
dessus des rivières : .... quelles combinaisons 
ne faut-il pas dans les chefs qui dirigent tous 
ces mouvemens ? un grand nombre de socié* 
tés dhommes sauvages ne sauroient en faire 
autant.*.. , 

Mais, dit-on, ils ne sauroient parler, i 
cause d*une espèce de sac qu'ils ont au la- 
rinx } cela veut dire qails ne prononcent pas 
les fnémes sons que l homme; car ils parlent^ 
et s entendent très-bien. Comment les chefi 
pourroient-ils faire exécuter toutes les mar- 
ches que nous venons de décrire , e'ils n'é- 
toient entendus ? Ils se communiquent tous 
leurs sentimens; enfin quand ils se repo- 
sent ou qu'ils jouent, ils conversent comme 
rhomme. 

D'après tous ces faits , on peut donc bien 
assurer que si les grandes sociétés d'orangs 
( dont l'organisation approche de celle de 
rhomme) pouvoient se fixer à un sol riche, 
qui leur fournit un nécessaire assez abon- 
dant pour que plusieurs individus pussent 
se livrer à des recherches, elles s'éleveroient 
à peu près à la même hauteur de connois- 
sances que la plupart des sociétés humaines: [ 
il en est déjà qui bâtissent des cabanes arec 1 
des branches d'arbres j;.... ils les garnissent ' 
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d'herbes , de petites branches , pour pouvoir 
s*y coucher mollement :.... ils ont des chefs 
qui dirigent les marches , les attaques. ••• 

Toutes ces opérations supposent des con«- 
noissances réfléchies. 

Non, objecte-t-on toujours , l animal agiù 
par INSTINCT, et ri a point d'intelligence. 
J'avoue que je ne comprends pas cette dis- 
tinction : si ce ne sont pas les facultés intel- 
lectuelles des castors qui les dirigent dans la 
construction de leurs digues , mais leur /n> 
tînct, pourquoi ne diroit-on pas également 
que ce n'est pas Tintelligence des hommes 
qui les dirige dans la construction d*une 
digue ^ mais leur instinct? Si ce n*est pas 
Tintelligence des chefs qui dirige les mar- 
ches et les attaques des sociétés de singes , 
ce ne sera pas non plus Tintelligence d'un 
général qui dirigera la marche d'une armée. •• 

Mais, ajoute-t-on, pourquoi ces nom- 
breuses sociétés de grands singes , aussi forts 
que l'homme , ne savent-elles pas s'en . dé- 
fendre? Je réponds qu'elles sont très-infé- 
rieures aux sociétés humaines, qui se sou- 
tiennent toutes, ont des armes terribles, 
sont très- nombreuses^ très-populeuses.r.. 

Mais cette infériorité, qui n'a jamais été 
contestée , ne prouve pas plus que les sociétéd 

3. 2Q 
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d'orangs ne pourroîent pas se perfectionner , 
si les hommes ne s*y opposoient , que Finfé* 
riorité, par exemple, des sauvages de TAmé- 
rique » qui ne surent résister aux Européens, 
ne prouve que ces Américains n*auroient pu 
se perfectionner. Cortez^ Pizare,.... ayec 
quelques centaines d*£uropéens , ont subju- 
gué des sociétés composées de plusieurs 
millions d'hommes : ces hommes étoient 
sans doute très-inférieurs en connoissances 
aux Espagnols;.... mais ils auroient pu en 
acquérir de semblables, et de supérieures. 

En un mot, les animaux ont des sem 
externes et un sens interne comme Thomme. 

Les singes, et particulièrement Torang, 
ont la main^ cet instrument si utile à l'homme; 
il n'y auroit donc pas de raison qu'ils ne 
pussent acquérir les mêmes degrés de per- 
fectionnement que Thomme^ aux différences 
près qu'y doit apporter la supériorité d'or- 
ganisation de celui-ci. 

La dégénérescence de l'espèce humaine a 
également des limites assez fixes. Ilestnè^ 
cessaire que chaque individu ait toujours 
des moyens sujfisans pour pourvoir à ses 
besuins; autrement il ne sauroit conserver 
son existence : un crétin, par exemple ne 
peut se trouver dans l'état de non- société, 



DES iTRfiS ORGANISES. .461 

puisqu'il est incapable de veiller à sa conser- 
vation; il ne subsiste dans Tétat social , que 
parce que d*autres hommes bien constitués 
fournissent à tous ses besoins ; parconsé- 
quent il est impossibre de supposer une 
société humaine compol^ée de crétins.^ y 

Aucun peuple ne peut donc être supposé 
arrivé au point . de dégénération où sont 
les crétins. 

La conclusion qu'on doit tirer de, tpu^Iea 
faits que nojas avons rapportés^ est la m/âme 
que celle que nous avons tirée pour les 
végétaux et pour les animaux. 

L'espèce humauïe n*£SX pAç çapabx^b n'mï^ 

VBRTS^QriBXJ^mi , ou d'une DioiNlÎHJBSC^^i^B 

iNDériNiE ; l'une jrt i*'autks . ont ,P^s^, Wr 
jtiTss assez fixes» 
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NOTICE 



SUR LES TRACHÉES DES VÉGÉTAUX. 



*t' 



i^^i^»^ ^ ^K»^ — 



J* Avots dit atec ÎDahamel et la plupart des 
physrologistes , que les' trachées des végétaux 
se troûVoient dans la partie ligneuse (tbmel 
de cet Ouvrage, page 175); mais de nou- 
Tèllés observations que j*ai développées 
( Journal de Phyài^uè , 'tome LX , p . 2 1 5 , et 
tdniel.XH, p. 29)/ ih'ont fait voir que fa- 
vois été induit en erreur , et que les trachées 
existent entre le bois et la substance médul- 
laire : pour m*en assurer j'ai choisi des vé- 
gétaux dont la substance médullaire est très- 
abondante , tels que le sureau, l'yèble, 
rhortensia.... 

1 ®. J'ai pris à la fin du printemps de jeunes 
branches de sureau ; je les ai coupées au 
quart ou à moitié, avec un canif, et les ai 
ensuite piiées de manière qu'en cassant les 
devx parties, elles ne se séparent point en- 
ûèrement : on apperçoit dans la cassure une 
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piultitude de trachées > qui font une couche 
continue entre la partie médullaire et la 
bois* 

Cette partie médullaire est remplie d'un 
suc verdâtre très-abondant : on ne peut pas 
mieux comparer alors cette partie verdâtre 
qu'àTintérieur d*un fruit, tel qu'unepomme, 
une poire , une pèche ;. ..• mais à mesure que 
cette branèhe de sureau prend de l'accroisse- 
ment, ce suc verdâtre devient moins abon- 
dant, et à la fin de Tété la partie médullaire 
des jeunes branches de Tannée est blanchâtre 
à Tordinaire, et on n'y apperçoit plus de 
suc, quoiqu'il y en ait toujours^ mais il est 
moins abondant. 

SL^. J'ai coupé avec précaution toutes les 
parties ligneuses d'une jeune branche de 
sureau, dont la partie médullaire n'étoit 
plus imprégnée de suc verdâtre; j'ai apperçu 
pour lors les trachées , qui faisoient une 
zone continue autour de la substance mé- 
duUaire, et en en écartant doucement les 
deux morceaux coupés, on voyoit les tra- 
chées s'alonger comme des ressorts à boudin^ 
et enveloppant toute la partie médullaire. 

3^. J*ai fendu une des branches du, sureau 
de Inexpérience précédente, et j'en ai enlevé 
ïa partie médullaire avec précaution : le^ 
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trachées n ont pas été entamées ; on les ap^ 
perçoit adhérentes à la partie ligneuse con- 
tiguë à la substance médullaire ^ y formant 
une couche concentrique ; elles y sont divi- 
sées par petits faisceaux , au nombre de trente 
ou quarante , qui se touchent tous ; pour les 
bien Toir , il faut se sertir de la loupe : cha- 
cun de ces faisceaux peut avoir un quart de 
ligne de diamètre, et contient uAe grande 
quantité de trachées* 

On peut regarder cette réunion des fais- 
ceaux des trachées comme formant une es- 
pèce de gaine qui enveloppe la substance 
médullaire. 

La même organisation des trachées s*ob- 
serve dans les jeunes branches de Phortensia. 

4^. En enlevant la substance médullaire 
de cette branche de sureau , j'y ai distingué 
une grande quantité de vaisseaux rouges , 
qui forment en général une zone concen- 
trique : ils sont placés dans la substance 
médullaire ^ à un quart de ligne y ou même 
phis, de la partie ligneuse; ils sont très-gros 
dans rjèble* 

Les vaisseaux rouges détachés de la partie 
médullaire, et examinés à la loupe^ parois- 
sent demi-transparens ^ et composés de petits 
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xiœuds^ comme les vaisseaux lymphatiques 
des animaux*. 

Ils sont entièrement distincts des trachéeSé 

Je présume qu'ils servent à la circulation 
des liqueurs dans cette substance médullaire i 
comme ceux qui se trouvent dans les fruits. 

5^. Il parolt d*apr^s ces observations , que 
les trachées ne sont ni dans le bois y ni dans 
la substance médullaire , mais qu'elles for-* 
ment une couche intermédiaire entre les 
deux , laquelle sert de gaIke ou d enveloppe 
à la substance médullaire. 

6®. Les trachées enveloppent également la 
partie médullaire dans les branches et jus- 
que dans les feuilles ; on les y voit très-dis- 
tinctement; elles sont continues avec celles 
qui enveloppent la substance médullaire du 
tronc. 

7^ U est vraisemblable que les trachées 
accompagnent aussi les prolongemens mé- 
dullaires danslapartieligneuse, et s'étendent 
jusqu'à Pécorce ; car les plantes paroissent 
inspirer et expirer par toute leur surface. 

L'air atmosphérique est absorbé ou inspiré 

par les feuilles et par la surface entière du 

végétal; car des végétaux mis sous des cloches 

fermées par le mercure , absorbent de l'air. 

Cet air est ensuite expiré ou expulsé par 
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les mêmes organes , car on yoit cet air sortir 
des feuilles mises dans Teau et exposées au 
soleil. 

Je suppose donc que Tair inspiré par la 
surface du Tégétal , pénètre dans les trachées; 
celles*ci le portent dans la substance médul- 
laire, et dans tous les prolongemens mé- 
dullaires. 

Cet air communique avec tous les grands 
▼aisseaux séveux^ principalement avec les 
veineux : il en vivifie toutes les liqueurs, il 
oxygène particulièrement la sève veineuse, 
comme cela a lieu chez les animaux ; c'est-à- 
dire, qu'il lui rend Toxygène qu'elle a perdu, 
lorsque la sève artérielle a fourni à toutes 
4es sécrétions. 

Les trachées chez les insectes se répandent 
également dans toutes les parties de leur 
corps , comme l'a observé Swammerdam et 
y portent l'air qui vivifie et oxygène toutes 
leurs liqueurs ; c'est le même mécanisme que 
chez les végétaux. 



FIN. 
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